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PRÉFACE 

DE L’ÉDITEUR. 


Quel que soit le nombre des auteurs comi- 
ques qui ont enrichi notre scène, Molière est 
encore sans rival. Ce grand homme, dès ses 
premiers pas dans la carrière, atteignit le but 
de son art, et ne laissa à ses successeurs que 
l’alternative de le suivre ou de s’égarer. Ses co- 
médies renferment donc la véritable poétique 
du genre; c’est là seulement qu’on peut espérer 
de découvrir quelques uns des secrets de ce 
génie qui se fait également sentir dans les jeux 
de Sganarelle, et dans les inspirations du Mis- 
anthrope; c’est là qu’on retrouve le siècle tout 
entier, la cour et la ville, les vices et les ridi- 
cules, les choses et les hommes. Aussi ne peut- 
on espérer de connoître Molière, si l’on n’étudie 
le temps où il a vécu, les livres où il a puisé, 
sa société , sa vie , ses passions , tout ce qui a 
ému son cœur, éclairé son esprit, inspiré son 
génie. . . 
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ij PRÉFACE 

Frappé de ces idées, je commençai, il y a plu* 
sieurs années, une étude approfondie? de col 
auteur; mais je ne tardai pas à reconnoitre mon 
. insuffisance, et la nécessité de m'environner de 
tous les hommes de gortt qui avant moi s’étbient 
occupés du même travail. Ce double examen , 
en me forçant à d immenses recherches, m’en- 
richil d’un assez grand nombre de laits nouveaux, 
et de toutes les observations que je publie au- 
jourd’hui sous la forme d’un variorum. 

S’il m’étoit permis d’établir ici les règles de ce 
genre de travail , je dirois qu'un vnriorum ne doit 
pas, comme ou a semblé le croire, être le recueil 
de tous les commentaires, mais seulement le 
choix dece qu’ils ont d'excellent. U faut d’abord 
éclairer son auteur, sans songer à se montrer 
soi-même; éviter les répétitions, les discussions, 
l’érudition; ou, pour mieux dire, tout connoître, 
et n 'écrire que ce qui est utile; tout discuter, et 
11e donner que des résultats; enfin les recher- 
ches minutieuses, le fatras scientifique du com- 
mentateur, doivent disparoître comme ces écha- 
faudages qui offusquent la vue d’un palais, et 
qui cependant ont servi à le bâtir. 

Remonter aux sources pour éviter les erreurs, 
et rendre à chacun ce qui lui appartient; corri- 
ger les négligences, sans en faire l^phjct d’une 
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dissertation; suppléer aux oublis de cette foule 
d’écrivains qui se succèdent en sc copiant, par 
impuissance ou par paresse; compléter leur tra- 
vail après l’avoir rectifié, telle est la mission que 
se donne l’éditeur d’un varionim. Il doit être à- 
la-fois, pour scs devanciers, un ami officieux qui 
fasse valoir leurs recherches sans jamais s’en at- 
tribuer l’honneur, et un juge impartial qui ef- 
face leurs fautes sans jamais les en gourmander. 
Le nombre des notes importe peu. Eût-on, 
comme Scalcsius, savant éditeur de Perse', le 
rare bonheur de joindre trois volumes de re- 
marques à quinze feuillets de texte, si un goût 
exercé n’a présidé à ce travail on en recueillera 
peu de gloire : le public 11e tient pas compte du 
poids d’un livre, mais de sa bonté. 

Les personnes qui voudront bien se souvenir 
que dans le Racine publié en 1820 j’ai donné le 
premier modèle d’un variontm français, me par- 
donneront sans doute d’établir ici les régies que 
je m’efforçois de suivre alors, et dont le travail 
que je public aujourd’hui me fait sentir de nou- 
veau la nécessité. 

Plusieurs critiques exercés, Riccohoni, Bret, 

' <ïet te édition est peu connue; elle fut publiée â Naples en 
1690, chez Charles Porsile, en 3 volumes qui forment ensemble 
plus «le deux mille pa{>es. 

9 fi. 
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Cailhava, MM. Petitot, Auger', et Le Mercier, 
onf^ rendu hommage au génie de Molière en 
étudiant ses ouvrages. D’autres écrivains, par- 
mi lesquels on distingue Voltaire, Marmontel, 
J. J. Rousseau, d’Alcmbcrt, Diderot, La Harpe, 
Palissot, Chamfort, DeVisé, le père Roger, les 
frères Parfait, MM. Geoffroi , et Després, se sont 
bornés à l'examen particulier de quelques pièces. 
Leur but étoit moins de les commenter que d’é- 
tudier les secrets d’un art dont l’auteur du Mis- 
anthrope avoit mesuré toute l’étendue. 

Cette liste ne laisse pas d’être imposante : voilà 
.^beaucoup de noms illustres, et cependant les 
travaux sontloin d 'être complets. Les remarques 
de Voltaire et de La Harpe sont pleines de goût, 
mais peu nombreuses. Celles de Bret manquent 
souvent d’exactitude, et toujoursde profondeur. 
Cailhava indique quelques unes des sources où 
Molière a puisé; mais il fourmille d’erreurs, il 
est long, diffus, superficiel, souvent ridicule. 
Riccoboni, qui, en sa double qualité d’acteur et 

1 J’aurois cru manquer de justice envers M. Auger, si, en 
composant un variontm , j'avois considéré comme non avenu 
un commentaire qui lui a déjà coûté dix ans de travail. Pro- 
fitant donc de l'autorisation qu’il a bien voulu rue donner par 
l'entremise de M. Lefèvre, libraire, je lui ai emprunté un petit 
nombre de notes qui rentrent dans mon plan général, et je les 
ai signées de son nom. 



d'auteur, avoit acquis quelque expérience de la 
scène, essaie, il est vrai, d’en faire l’application; 
mais ces essais manquent de force ; l'ensemble 
de la pièce lui échappe, et il se noie dans les dé- 
tails. Enfin tous les commentateurs, sans excep- 
tion, semblent avoir pris à tâche de négliger les 
recherches utiles à l’intelligence du texte de Mo- 
lière: leur indifférence àcet égard est une chose 
presque incroyable; et pour qu’on ne m’accuse 
pas d’exagérer les oublis que j’ai cherché à répa- 
rer, ou les erreurs que j’ai fait disparoître, je me 
hâte d’en citer quelques exemples. 

Desirez-vous connoitre l’origine du nom de 
Gorgibus, employé par Molière clans les Pré- 
cieuses et dans le Cocu imaginaire? les commen- 
tateurs vous apprennent aussitôt rjue c’est celui 
d’un homme qui déposa contre le cardinal de 
lietz. lis font ensuite preuve d’érudition en ci- 
tant le passage des Mémoires, sans s’embarras- 
ser du peu de rapport qui existe entre l’honnête 
bourgeois des Précieuses et un homme que le car- 
dinal traite de filou fieffé. Voilà la note faite; il 
ne s’agit plus que de la copier, en y changeant 
quelques mots, et cette belle découverte passe 
de commentaire en commentaire, sans que les 
éditeurs se soient doutés que le nom de Gorgibus 
est tout simplement celui d’un emploi de l’an- 
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cienne comédie, comme les Pasquins, 1(» Tur- 

lupins, les Jodeiets etc. 

Lisez-vous, dans les Précieuses, le passade où 
Mascarille, après s’être vanté de son talent pour 
les vers, ajoute qu’il travaille à mettre en ma- 
drigaux toute l’ilistoire romaine;? les commen- 
tateurs ne manquent pas de vous dire que c’est 
une allusion aux Métamorphoses d’Ovide, mises 
en rondeaux par Bensserade, tandis que Bcnsse- 
rade ne publia son livre que dix-sept ans après 
la première représentation des Précieuses. 

Êtes-vous frappé de ce vers prononcé par An- 
selme, lorsque Mascarille cherche à le tromper 
sur les dispositions de la jeune Nérine? 

Que dit-elle de moi, cette ijcnte assassine*? 

aussitôt un commentateur se hâte de vous ap- 
prendre que Molière s’est servi du mot gent, gente 
pour gentil , gentille, explication qui ne donne 
aucune idée du sens de ce vieux mot, dont La 
Bruyère regrettent la perte, et qui exprime à-la- 
fbis la légèreté dans la taille, et la propreté et l’é- 
légance dans les vêtements Marot a dit d’une 
jeune fille quelle étoit gente de corps et de façon. 
Voiture disoit de plusieurs dames: Elles ont le 

1 Paliiprni, préface do ses œuvres, pafje .îo. 

7 Etourdi y acte I, scène vi. — i Voyez Nicot et Le Duchat. 
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cœur noble et le corps gent. Et l’on ne saitroit, 
sans changer le sens de ces deux phrasés, rem- •- * * 

placer le mot gent par les mots gentil, gentille. 

Voilà, me dira-t-on, de bien légères inadver- 
tances, et qu’un lecteur un peu instruit relèvera -jg£ 
facilement sans le secours d un nouveau coin- X 

mentateur. Offrons donc l’exemple de quelques 
difficultés d’un autre genre, de celles qu’on ne 
sauroit résoudre si l’on 11e s’est livré à une étude ’Sf 
spéciale de la langue de Molière, des mœurs du ^ 
temps, et des traditions anciennes. Il s’agit d’en- 
tendre le texte de l’auteur, de donner un sens à 
certains vers. 

Dans la fameuse scène de l’acte II de C Etourdi , 

Anselme s’écrie en voyant Pandolfè qu’il croit 
mort : 

Ah, bon Dieu! je frémis! 

Pandolfc qui revient, fïit-il Lien endormi! rx 

.1 ai vu des grammairiens habiles fort embar- Ifem v 
cassés sur le sens de ce demi-vers , peut-être par- -• 
ccqu’ils étoient grammairiens. Voici la note d’un 
commentateur : Fiil-il bien endormi ? pour étoit-il 
bien endormi, bien mort. Ainsi, d'après cette ex- 
plication, Anselme est eu doute sur la mort^je 
"son ami, doute qui ôteroit toute vraisemblance 
à la suite de cette scène, et cpti est démenti par la 
scène elle-même. Le commenta leur, toujours pré- 


sf 
■M ; 
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occupé de son idée, ajoute que ce prétérit simple, 
au lieu de C imparfait, est contraire à t usage , et nuit à 
la clarté du sens. Il se trompe : ce n’est point le 
prétérit simple, c’est l’imparfait du subjonctif. Le 
temps du verbe est déterminé par le sens même 
de cette locution qui étoit d’un usape vulgaire et 
presque proverbial à l’époque de Molière. Fùt-il 
bien endormi! veut dire: Plût à Dieu qu’il dormît 
en paix ! que rien ne troublât le repos de son 
aine ! Dans Boniface cl le Pédant, pièce imprimée 
en i633 , Boniface, regrettant de s’être marié, 
s’écrie : Qu'eussai-je été bien endormi! quand je m'a- 
visai de m’aller encornailler' . Dans Gilette, comé- 
die facétieuse, imprimée en itiao, un {jentil- 
homme, surpris par sa femme au moment où 
il donne un baiser à sa servante , dit, à part : 

Que ce baiser m’a semblé doux , . 

Eu dépit de ma vieille amie! 

Qu 'eût-elle été bien endormie, 

Au lieu de me venir fâcher! 

J’entends déjà nies lecteurs se récrier sur le 
pédantisme et l’aridité de cette discussion : aussi 
ne la donnè-je point comme un modèle; c’est un 

! niface et le Pédant , comédie en prose, imitée de l’italien , ' 
de Bruno Nolano; à Paris, chez Pierre Ménard , i633. — Gilette 9 
comédie facétieuse du sieur d’Aves; Rouen , imprimerie de Petit- 
Val, itiao. 
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exemple des recherches qu’un commentateur ne 
doit faire que pour lui. Je viens de montrer quel- 
ques parties de ces échafaudages nécessaire^ à la 
construction de l’édifice, mais qu’il faut ensuite 
savoir faire disparoitre. Tout ce que je puis pro- 
mettre, c’est d’observer rigoureusement Cette ré- * 
gle dans le cours de mon travail. Cette promesse, 
je l’espère, me fera trouver grâce pour les deux 
ou trois exemples qui me restent à citer. Voici le 
premier : 

Dans la scène V de l’acte IV de [ Etourdi , Mas- 
carille reproche à son maître, qui vient de dîner 
chez Trufaldin, d’avoir fait mille imprudences 
qui pouvoient découvrir son amour pour Cdlic: 

Sur les morceaux touchés par sa main délicate, 

Ou mordus de ses dents, vous étendiez la patte 
Plus brusquement qu’un chat dessus une souris, 

Et les avaliez tout ainsi que des pois gris. 


X 


\ ' 

■ 


* 

* « 

* « * 


Tous les commentateurs se taisent sur ce der- 
nier hémistiche, qui cependant est inintelligible. 
Molière ne l’a-t-il placé là que pour la rime, ou 
vouloit-il faire allusion à quelque usage dont le 
souvenir s’est perdu? Voilà les questions qu’il 
falloit essayer de résoudre, et l’on eût trouvé que 
ce demi-vers, si obscur aujourd’hui, offroit au 
public de Molière une image aussi vive que co- 
mique de l’avidité de Lélie pour les morceaux 
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. touchés parsa maîtresse, et qu’il étoit parfaite- 
ment placé dans le discours de Mascarille 
t Je prendrai mon second exemple dans le Tar- 
’ ' ' tojFfe, acte II, scène tv. Valèce se querelle avec sa 

_ V maîtresse; il est prêt a se retirer, lorsque la sui- 
* -vante Dorine le retient en s’écriant : 

• • • • « « 

v * • • Encor! Diantre soit fait de vous! Si, je le veux! 

- • .* Cessez ce badinage, et .venez rà tons deux. 

• . . • • i .. 

* ’■ * . Un commentateur, après avoir assez longqp- 

■ ment disserté sur la manière dont il faut ponc- 
tuer oc premier vers, finit par avouer qu’il ne 
m ’« • • comprend pas le sens du mot si. Que n’ouvroit-il 

• ‘ *» le Trésor de lanijue françoise ancienne et moderne, 

. par Ni cot! il y auroit vu (pi’aut refois le mots» rem- 

plaeoit au besoin les mots oui, aussi, pourtant ; et, 
, dit encore Nicot, il sert à renforcer le verbe qui le 
suit. Ainsi dans le vers de Molière, cette expression 
.. ■ ajoutoit à la force de je le veux: c’étoit un com- 

mandement sans réplique. L’auteur avoit parlé 
sa langue, et une langue plus énergique que la 
nôtre, puisque nous n’avons point de mot qui 
puisse renforcer un commandement inqiéralif 
comme je le veux! 

1 Voyez la note do&irle IV tir llïUmuii , paye 104. On trouve 
• un exemple de celte locution populaire dans lu Prison de I)as- 

soucy, paye 45 . 
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Mitis voici un reproche plus grave, et par le- 
quel je terminerai cette longue liste d’erreurs. 
Lorsqu'on lit dans Circule des femmes , ce passage 
où Arnolphe témoigne avec limncur sa répu- 
gnance pour un nom qui cependant est le sien, 
on cherche vainement dans les commentaires 
une explication de cette boutade; et comme toute 
la pièce est fondée sur le double nom d ' Arnolphe 
et de La Souche, il en résulte qu’on peut accuser 
Molière d’avoir établi son intrigue sur un chan- 
gement de nom, sans vraisemblance, parccqu’il 
est sans motif. Ce motif existe cependant, et le 
premier devoir d’un commentateur étoit de le 
trouver, pour en éclairer sa pièce. Dans les Fa- ^ 
liliaux du douzième et du treizième siècle, ou ren- 
contre souvent des plaisanteries piquantes sur 
le nom d’Arnolphe; et toutes ces plaisanteries 
prouvent que nos aïeux avoient fait de saint Ar- 
nolphe le patron des maris trompés : on disoit 
même proverbialementd’un mari dont la femme 
avoit un galant, qu’il devoit line chandelle à saint 
slrnol/jltc. La répugnance d’unhommedéja mûr, 
et prêt à se marier, pour un nom de si mauvais 
présage, n’a donc rien que de très naturel. Si 
Molière n’a point indiqué la cause de cette répu- 
gnance, c’est que de son temps le proverbe qui 
servoit à l'intelligence de la pièce en faisoit rcs- 


i 

• _ 

* 

» 
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• sortir les intentions comiques'. Nos pèrès rioient 
lorsque Arnolphe s'écrie : * 

La Souche, plus qu’Arnolplie, à mes oreilles plait... 

J’y vois de la raison, j’y trouve des appas; 

,, Et m’appeler de l’autre est ne m’obliger pas; 

car ce nom réveilloit dans les esprits des idées 
que nous n'y attachons plus. Ainsi , à mesure que 
les moeurs changent ou que les traditions s’effa- 
cent, l’étude tics meilleurs auteurs devient plus 
difficile; ils perdent de leur finesse, de leur gaie- 
té, de leur naïveté; ils perdent même de leur éner- 
gie, et il arrive souvent que leurs plaisanteries 
ne sont plus entendues. Qu’on juge par ce seul 
exemple des choses qui doivent nous échapper à 
la lecture tle Plaute et de Térenee! 

Ces observations, qu’il me seroit trop facile 
de multiplier, ne portent, il est vrai , que surdes 
objets de détails; mais tout ce qui a rapport à 
l’ensemble des pièces et à l’étude de l’art trou- 
vera sa place dans le commentaire. Heureux si 
par mes efforts j’ai pu contribuera rétablir quel- 
quefois la vérité ! Ce n’est point une chose facile 
que de juger Molière ; nos plus grands philo- 
sophes s’y sont trompes. Ses bons mots amusent 
la foule, corrigent la société; mais quand il s’agit 
d’en pénétrer la profondeur, il ne lui reste plus 
qu'un petit nombre déjugés. Combien de scènes 
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blâmées, d’intentions calomniées, dans lesquelles 
il tant toujours finir par reconnoître un trait de 
morale et de génie! Et combien peu de critiques 
sc sont doutés que c'est dans l'étude approfondit* 
du cœur humain qu’il faut chercher l’intelli- 
gence des plus belles scènes de Molière ! 

Les principes développés au commencement 
de cette Préface me laissent peu de chose à dire 
sur la critique que j’ai dû exercer dans le choix 
des commentateurs.. le leur ai emprunté tout ce 
qu’ils avoient d’utile, remontant toujours aux 
sources pour ne pas propager une erreur, et 
signant toujours la note du nom de celui qui eu 
a eu la première idée. Mes propres recherches 
ont ensuite suppléé à leurs oublis. Les lecteurs 
qui prendront la peine de rapprocher mon com- 
mentaire de tous ceux qui l’ont précédé, se con- 
vaincront facilement qu’en rendant à chacun son 
bien, je ne me suis emparé de celui de personné. 

Pour entendre Molière, je me plais à le répé- 
ter, il faut connoître sa vie, ses habitudes, ses 
sociétés , et son siècle ; il faut même pénétrer dans 
son cabinet, examiner scs livres, se mettre, s’il 
se peut, dans la confidence de ses lectures; voir 
si à côté des pièces de Plaute, de Térence, et du 
théâtre italien et espagnol, on ne trouvera pas 
les canevas embellis par Scarâmouche, et Mezze- 


v . 
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tin, ainsi que les comédies de Bruno Nolajno, de' 
7 l’Aveugle d’Adrie, etc. ; jeter un regard curieux 
sur une tablette qui doit être chargée de quelques 
centaines de volumes tout pétillants d une gaieté 
un peu grivoise, et auxquels les amateurs don- 
nent le nom de facéties ; se saisir en passant des 
Quinze joies du mariae/e, livre qui rappelle quel- 
quefois le naturel et le génie comiquede Molière; 
des Serties de Bouchet, et des Balivemeries d’Eu- 
trapel , joyeux recueils de ces bons mots et de ces 
lions contes qui f'aisoient rire nos pères; enfin 
iie pas oublier le Frattcion , ouvrage vraiment re- 
marquable, qui parut trente ans avant le Roman 
comique, et qui a le double mérite d’avoir fourni 
plus d’un trait à l’auteur du Cocu imaginaire, et à 
celui de Gil-Blas. On verroit encore sur les mêmes 
tablettes quelques livres chargés de remarques 
et sans cesse feuilletés, tels qui* Rabelais, Boccace, 
Cervantes, Scnrron, Beroald deVerville, la Sa- 
tire Ménippée, les Essais de Montaigne, et les 
Provinciales. L’histoire de la bibliothèque d un 
homme de lettres n’est point une chose indiffé- 
rente. C'est là seulement que nous pouvons sai- 
sir à leur source les premières inspirations du 
génie, retrouver la page, la ligne, le mot (pii les 
ont éveillées, et sentir tout-à-coup comment une 
pensée qui nous eût semblé indigne de notre 
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attention, a pu Faire nuitre une pensée sublinie. 


i . 


xv* * A * * 

r- »V 

,_j p >*, i 

l’ne étude plus importante encore, c est de , 7* . ' 

chercher les passions et la vie d’un auteur dans v. , 
seg propres ouvrages. Cette idée féconde en a per- . 

•çus neufs et piquants, nous a été inspirée par le *• » * ' 
passade suivant de La Grande , ancien camarade J * • 

de Molière. « Molière, y est-il dit, observoit lés .. 

•< manières et les mœurs de tout le monde, et il *' 

« trouvoit ensuite le moyeu d’en faire des appli- 
u cations admirables dans ses comédies, où l'on **, ? 

« peut dire qu il a joué tout le inonde, puisqu’il * -j..é 

« s’y est joué le premier, en plusieurs endroits , >* *, 

« sur les affaires de sa famille, et qui regardaient * • 

« ce qui se fins soit dans son domestique ; c’est ce que i ^ 

« ses plus particuliers amis ont remarque bien 
« des Fois 1 

Le souvenir de ce passage doit toujours être . 
présent à 
es| < 

dresse avec laquelle 

venir les passions de scs acteurs dans les rôles r *ï i 
qu’il leur destinoit, afin d’ajouter à la vérité de *. - 

leur jeu. «.Molière a le secret (c’csqtoujours un ^ 

» contemporain qui parle ) d’ajuster si bien ses *♦* 

« pièces à la portée de se»actéurs, qu’ils semblent V V „ . 

i p , . ; ^ F * ' ‘ “ ‘ 

1 Préface do l'édifion tir Molière donnée en 

(tiaii^t 1 et Vinoi 


k • # v;** w . 

résent à latnémoire du commentateur. Il en # - ‘‘jf • • 

si de même du passage suivant, qui montre l’a- % * 

resse avec laquelle Molière savoit faire inter- *• .• ■•' * 


ascinuiciii . . .. 

ilig/j par l.a • /. * * *. • ^ 1 

t « 
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être nés pour tous les personnages «ju’ils re- 
u présentent. Sans doute qu'il les a tous dans l’es- 
. . « prit quand il compose. Ils n’ont pus même un 

<■ défaut dont il ne profite quelquefois, et il rend 
“Originaux ceux-la même qui sembleraient de- 
« voir gâter son théâtre. De l’Espy, qui ne pro- 
« met toit rien que de très médiocre, parut iui- 
» mi labié dans l 'Ecole des Maris ; et Béjard le 
» boiteux nous a donné Desfougerais au naturel 

“dans les médecins Enfin c’est un homme 

■ 

..qui a eu le bonheur de conuoitre son siècle 
aussi parfaitement «pie sa troupe. Il a mis la 
« satire sur le théâtre; et la promenant par toutes 
4 « les conditions des hommes, il les a raillés les 
“ uns après les autres, et chacun a eu le plaisir 

* “-de rire de son compagnon '. » 

* Tels sont les deux morceaux qui nous ont în- 
*spiré l’idée de replacer Molière au'milieu de ses 

livres, de sa troupe , et de ses contemporains. 
Quant aux notes grammaticales , tout ce qui 
tient à l’histoire de la langue a trouvé place dans 
notre commentaire; tout ce qui tient à la gram- 
maire proprement dite en a été écarté. Il étoit 
au moins superflu d’appliquer au texte de Mo- 
lière des règles qui ne furent adoptées que long- 
temps après lui, et que ses ouvrages n’ont pas 

• l*i mneuudc de Saint-Clowl , par Guéret, pa{jo a i a. 
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ser>i à établir; car, s’il est un modèle de style 
comique, il a’est pas toujours une autorité dans 
la langue. 

Il me reste à parler des Mémoires sur la vie 
de Molière, par Grimarest ; Mémoires que j’ai 
cru devoir placer à la tête de cette édition, mal- 
gré le discrédit où ils sont tombés, et la critique 
sévère de Boileau. « Pour ce qui est de la vie de 
u Molière, écrivoit Boileau , franchement ce n’est 
« pas un ouvrage qui mérite qu’on en parle ; il 
« est fait par un homme qui ne savoit rien de la 
vie de Molière; et il se trompe dans tout, ne sa- 
« chant pas même ce que tout le monde sait '. >• 
L’exagération de cette critique doit au moins 
éveiller le doute ; et d’abord Grimarest ne se 
trompe pas dans tout, puisque plusieurs des faits 
qu’il raconte se trouvent confirmés par des re- 
lations du temps, et entre autres par la Préface 
de La Grange 5 , la Notice du \Jcrcure :i , et les Mé- 
moires de Louis Racine. L’anecdote la plus in- 
vraisemblable en apparence, le souper d’Autcuil, 
dont Voltaire s’est beaucoup moqué , n’est-il pas 


' Lettre de Ho il eau à Rrossettc, tom. IV, paj». 426 de l'édition 
de M. Amar. 

* A là tête de l'édition des œuvres de Molière, publiée en 1 08 1 . 
1 Mercure y mois de mai 1740. 
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garanti par le témoignage de Raciue, et par celui 

de Boileau lui-même ' ? 

Grimarest manque de goût; ses jugements 
sur les pièces de Molière sont presque toujours 
sans critique et sans justesse ; en un mot, il ne 
sait point apprécier le génie de l’auteur du Mis- 
anthrope! Voilà ce qui a frappé Boileau; voilà ce 
qui a dû exciter sa mauvaise humeur : quelques 
pages du livre lui ont fait condamner le livre 
tout entier. 

D'ailleurs les Mémoires sur Molière ne sont 
point aussi incomplets que pourroit le taire croire 
cette phrase déjà citée ; Grimarest ne saitoit pas 
même ce que toul le monde sait. 11 suffit , pour s’en 
convaincre, de réunir ce que Brossctte nous a 
laissé sur le même sujet’. On sait que ce labo- 
rieux commentateur avoit reeneilli de la bouche 
de Baron, et de celle de Boileau, tous les docu- 
ments nécessaires pour écrire de nouveaux Mé- 
moires 3 ; et cependant il faut le dire, non seule- 
ment ces documents , qui ont été publiés , ne 

‘ Voyez les Mémoires de Louis Racine , à la tête des œuvres 
de Jean Racine , édition de Lefèvre, page 67. 

3 Dans son Commentaire sur Boileau , et dans les précieux 
Mélanges de Cizeron Rival; nous avons tout recueilli. 

1 Œuvres de J. B Rousseau , publiées par M. Araar ; tom. V. 
pag. agi et 327. 



XIX 


DE- L’ÉDITE U R. 
contredisent en rieiL.la Vie de Molière, par Gri- 
marest, mais ils y ajoutent peu. 

Une autre considération qui me semble déci- 
sive, c’est que dans toutes les critiques dirigées 
contre l’ouvrage de Grimarest, on ne trouve pas 
un seul grief important. Cependant les auteurs 
de ces critiques avoient été les amis de Molière ; 
ils dévoient tous connoître ce que Grimarest est 
accusé d’avoir ignoré. Que ne signaloient-ils ses 
erreurs et ses omissions? Que ne publioient-ils de 
nouveaux Mémoires? Et pourquoi ne pas faire 
une justice éclatante pendant que les contempo- 
rains étoient là pour juger? 

Enfin les matériaux de ces Mémoires ont été 
fournis à Grimarest par le fameux Baron, élève 
de Molière : Brossette et J. B. Rousseau en con- 
viennent eux-mêmes. Seulement ils accusent Ba- 
ron « de s’etre laissé emporter par son imagina- 
« tion et son talentde peindre, au-delà des bornes 
«-du vrai. ■> Suivant eux , « Grimarest auroit trop 
«consulté cet acteur, et pas assez la raison, en 
« transportant sur le papier toutes les bagatelles 
« vraies ou fausses qu’il lui auroit ouï conter '. « 
Ainsi J. B. Rousseau se borne à accuser Grima- 
rest d’avoir beaucoup consulté l’homme qui de- 
voit le mieux connoître toutes les circonstances 

' Lettres de J. B. Rousseau, tome III, page 1 55. 

h . 
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île la vie de Molière : ce qui prouve au moins que 
si ces Mémoires renferment quelques erreurs , ils 
doivent renfermer beaucoup de vérités. Il fau- 
drait une fatalité bien inconcevable pour que Ba- 
ron eût toujours menti en parlant de son bien- 
faiteur, de son maître, de celui qui eut pour son 
enfance tous les soins d’un père, et pour sa jeu- 
nesse tout le dévouement d'un ami ' ! 

Un dernier mot décide tout : ces Mémoires 
tant critiqués renferment les seuls documents 
un peu considérables que nous possédions sur 
Molière ; et cela est si vrai , que la plupart de 
ceux qui les ont blâmés n’ont pu se dispenser de 
les copier. Voltaire lui-même, après avoir traité 
l’auteur avec le plus profond mépris, s’est vu ré- 
duit à l'humiliante nécessité de lui emprunter 
fout le fond de son propre ouvrage. Sa Notice 
spirituelle, mais froide, mais écourtée, n’offre 
rien de nouveau, rien de complet, rien qui ré- 
véle son auteur. Si tel a été le sort de Voltaire, 

* I,cs prouves de la coopération de Baron aux Mémoires de 
Grima rest sont nombreuses; en voici une entre vingt: « Quand 
u Molière étoit dans sa maison d’Aulcuil, avec Chapelle et Haï on, 
- il étoit impossible de deviner ce (|ui sc passoit entre eux. Il a 
« donc fallu que l’un des trois en ait rendu compte. Or tout le 
monde sait que Grimarest et Baron ont été en liaisoji particu- 
•• lière pendant plusieurs années ; cela suffit pour garantir la 
«véracité, et j'ajoute la l«oniie foi de I historien. » ( Lettre de 
«u sujet d'une brochure intitulée Vie de Molière, 1739.) 



DE L’ÉDITEUR. xxj 

que pouvons-nous espérer aujourd’hui, que tou- 
tes les traditions sur Molière sont éteintes! 

Mon intention n’est pas de soutenir que les 
Mémoires sur la vie de Molière sont exemptsd er- 
reurs. Le travail que je présente au public montre 
assez ce qu’il faut penser de celui de Grima- 
rest; mais enfin l’auteur a vu Molière, il a été 
l’ami de Baron, et ces circonstances donnent à 
son livre une place que le talent même de Vol- 
taire n’a pu lui enlever. En un mot, l’ouvrage 
restera , pareequ’il est d’un contemporain ; et 
mon office a d (i se borner à rectifier ses fau tes et à 
suppléer à ses oublis. C'est ce que j’ai fait dans près 
de cent notes tirées de sources quelquefois peu 
connues, et qui offrent un recueil précieux de 
. tout ce qui a été écrit d’intéressant sur la vie et les 
ouvrages de Molière, dans le siècle où il a vécu. 

Un pareil ouvrage, pour être complet, devoit 
être suivi de l’histoire « de cette troupe accom- 
“ plie de comédiens, formée de la main de Mo- 
1 1 lière, dont il étoit l’aine, et qui ne peut avoir 
.* de pareille » J’ai emprunté ce travail à l’esti- 
mable ouvrage des frères Parfait. Heureux de 
trouver cette occasion de rendre hommage à ces 
laborieux écrivains, dont le sort a été d 'être sans 
cesse pillés et jamais cités; mais qui, après s’être 


' Mémoires d « Se g rais , page 173. 
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vus dépouiller pendant soixante ans par tous les 
compilateurs d'anecdotes , de dictionnaires, et de 
galeries , ont encore aujourd'hui le mérite d’avoir 
donné au public l’ouvrage le plus complet, le 
plus exact, et le plus judicieux sur l’histoire du 
théâtre frangois. 

Cet ouvrage, ainsi que celui de Chapuzeau, 
la Gazette de Loret, les Observations de De 
Visé, etc., m’ont fourni quelques traditions cu- 
rieuses sur la troupe de Molière. On trouvera à 
la tête de chaque pièce le nom des acteurs qui 
ont créé les rôles. 

En réunissant tout ce que les critiques les plus 
distingués ont écrit sur la vie et les ouvrages de 
Molière, j’ai tracé, sans en avoir l’intention, le 
seul éloge qu’il soit désormais permis de faire de 
ce grand homme ; car, comme le dit si bien l’abbé 
Prévost : « Molière n’a pas besoin qu’on le recom- 
« mande; il est depuis long-temps, et pour tou- 
jours , à ce point de réputation auquel les éloges 
« n’ajoutent rien, et où la beauté même et la dé- 
« licatesse des louanges ne sert qu’à l’honneur 
« de celui qui les donne. » 

Le 1 5 janvier 1814. 

L. AIMÉ-MARTIN. 
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Il y a lieu de s’étonner que personne n’ail encore 
recherché la vie de M. de Molière pour nous la don- 
ner. On doit s'intéresser à la mémoire d'un homme 
qui s'est rendu si illustre dans sou genre. Quelles obli- 
gations notre scène comique ne lui a-t-elle pas? Lors- 
qu'il commença à travailler, elle étoit dépourvue d’or- 
dre, de mœurs, de goût, de caractères; tout y étoit- 
vicieux. Et nous sentons assez souvent aujourd'hui 
que sans ce génie supérieur le théâtre comique se- 
roit peut-être encore dans cet affreux chaos, d’où il 
l’a tiré par la force de l'imagination, aidée d'une pro- 
fonde lecture et de ses réflexions, qu’il a toujours 
heureusement mises en oeuvres. Ses pièces, repré- 
sentées sur tant de théâtres, traduites en tant de lan- 
gues, le feront admirer autant de siècles que la scène 
durera. Cependant on ignore ce grand homme; et les 
foibles crayons qu’on nous en a donnés sont tous 
manqués, ou si peu recherchés, qu’ils ne suffisent 
pas pour le faire connoitre tel qu'il étoit. Le public 
est rempli d'une infinité de fausses histoires â son 
occasion. Il v a peu de personnes de sou temps qui, 
pour se faire honneur d’avoir figuré avec lui , n’inven- 
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tcnl des aventures qu'ils prétendent avoii* eues en- 
semble. J’en ai eu plus de peine à développer la vérité; 
mais je la rends sur des mémoires très assurés, et je 
n'ai point épargné les soins pour n’avancer rien de 
douteux. J'ai écarté aussi beaucoup de laits domes- 
tiques, qui sont communs à toutes sortes de person- 
nes; mais je n’ai point néylijjé ceux qui peuvent ré- 
veiller mon lecteur. Je me flatte que le public me 
saura bon p ( ré d’avoir travaillé : je bu donne la vie 
d'une personne qui l’occupe si souvent, d’un auteur 
inimitable, dont le souvenir touche tous ceux qui ont 
le discernement assez heureux pour sentir à la lec- 
ture, ou à la représentation de ses pièces, toutes les 
beautés «pi'il y a répandues. 

M. de Molière se nominoit Jean-Baptiste Pocque- 
lin 1 ; il étoit fils et petit-fils de tapissiers^ valets-de- 
chainbredu roi EouisXIII. Ils avoient leur boutique 
sous les piliers des Halles, dans une maison qui leur 
apparlenoit en propre. Sa mère s'appeloit lioudet; 
elle étoit aussi fille d'un tapissier, établi sous les 
mêmes piliers des Halles. 


' Les recherches précieuses de M. Beffara nous ont appris que 
Molière est né, non sous les piliers des Halles, mais dans la rue 
Saint-Honoré, près de, la rue de 1 * Arbre-Sec, non en 1620, mais 
le i 5 de janvier i6aa, et que sa mère s’appeloit, non Baudet, mais 
}I.iric Cressé , hile d'un marchand tapissier des Halles. (Deup.) 
(Voyez la Dissertation sur Molière , par M. Beffara. ) 

M. Delort, auteur d'un ouvrage plein de recherches précieuses, 
a découvert que cinq des parents de Molière avoient été juges et 
consuls de la ville de Paris (depuis 1647 jusqu’en i( 385 ), fonctions 
considérables qui donnoient quelquefois la noblesse. ( Delort , 
Voyage aux environs tic Paris t page 199. ) 
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Les parents de Molière l'élevèrent pour être ta- 
pissier, et ils le firent recevoir en survivance de la 
charge du père dans un âge peu avancé; ils n épar- 
gnèrent aucun soin pour le mettre en état de la Lien 
exercer, ces bonnes gens n ayant pas de sentiments 
qui dussent les engager à destiner leur enfant à des 
occupations plus élevées : de sorte qu'il resta dans la 
boutique jusqu’à l'âge de quatorze ans; et ils se con- 
tentèrent de lui faire apprendre à lire et à écrire pour 
les besoins de sa profession. 

Molière avoit un grand-père qui l’aimoit éperdu- 
ment; et comme ce bon homme avoit de la passion 
pour la comédie, il y inenoit souvent le petit Poe- 
qucliu, à l’hôtel de Bourgogne Le père, qui appré- 

* Nous avons fait des recherches pour découvrir le nom des 
comédiens qui durent frapper les premiers regards de Molière. 
Parmi eux se trouvoient trois farceurs célèbres , Gauthier Gar- 
guillc, Turlupin, et Gros-Guillaume. Une tendre amitié et le goût 
de la comédie les ayant réunis, ils élevèrent leurs tréteaux à l’Es- 
trapade, et ils obtinrent une si grande vogue, que le bruit en par- 
vint jusqu’à Richelieu. Ce ministre voulut les voir; et, charmé de 
leurs bouffonneries, il fit venir les comédiens de l’hôtel de Bour- 
gogne , et leur dit qu’on sortoit toujours triste de la représentation 
de leurs pièces, et qu’il leur ordonnoit de s’associer ces trois ac- 
teurs comiques. Gel ordre fut exécuté, et c’est à l’hôtel de Bour- 
gogne, au bout de deux ou trois ans, en 1 634 > que 80 termina leur 
histoire par la plus touchante catastrophe : « Gros-Guillaume , 
* dirent les frères Parfait , ayant eu la hardiesse de contrefaire un 
« magistrat à qui une certaine grimace étoit familière, il le con- 
•* trelit trop bien , car il fut décrété ainsi que scs deux compa- 
« gnons. Ceux-ci prirent la fuite : mais Gros-Guillaume fut arrêté 
« et mis dans un cachot. Le saisissement qu’il en eut lui causa la 
■ mort, et la douleur que Gauthier Garguille et Turlupin en ressen- 
ti tirent les emporta aussi dans la même semaine. Ces trois acteurs 
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henduk que ce plaisir ne dissipât son fils, et ne lui 
ôtât toute l'attention qu'il devoit à son métier, de- 
manda un jour à ce bon homme pourquoi il inenoit 
si souvent son petit-fils au spectacle. Avez-vous, lui 
dit-il avec un peu d'indignation, envie d'en faire un 
comédien? Plût à Dieu, lui répondit le grand-père, 
qu’il fût aussi bon comédien que Bcllerose' (c’étoil 
un fameux acteur de ce temps-là)! Cette réponse 
frappa le jeune homme; et, sans pourtant qu’il eût 
d inclination déterminée, elle lui fit naître du dégoût 
pour la profession de tapissier, s'imaginant que puis- 
que son grand-père souhaitoit qu’il pût être comédien, 
il pouvoit aspirer à quelque chose de plus qu’au mé- 
tier de son père. 

Cette prévention s’imprima tellement dans son es- 
prit, qu’il ne restoit dans la boutique qu’avec chagrin. 

•* avoient toujours joué sans femmes. Ils n'en vouloieut point , 
« disoient-ils, parccqu'cllcs les desuniroient. ■ On ne peut s’em- 
pêcher de plaindre et d’admirer ces pauvres gens , et l’on diroit 
volontiers de leur amitié ce que Molière a dit de la vertu : Où 
diable va-t-elle se nicher ! 

Ces acteurs ne furent remplacés que plusieurs années après pat 
le fameux Scaramouche, qui devint le maître de Molière, et que 
Mazarin fil venir d’Italie. Ainsi deux cardinaux protégèrent notre 
théâtre naissant. 

Molière avoit environ douze ans à l’époque de cette catastrophe. 
Elle dut le frapper, car il est à remarquer que dans aucune de ses 
pièces il n’a introduit do rùle de magistrat. 

1 Pierre le Meslier, dit Bellerose, étoit un des plus excellents 
acteurs qui eussent paru dans le genre tragique sous le règne de 
Louis XIII. L’auteur d'une lettre sur la vio et les ouvrages de Mo- 
lière et les comédiens de son temps dit, en parlant de Bellerose: 
« que- l’on croit que c’est lui qui a joué d’origiual le rôle de Cinua. 
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De manière que, revenant un jour de la comédie, son 
père lui demanda pourquoi il étoit si mélancolique 
depuis quelque temps. Le petit Pocquelin ne put tenir 
contre l'envie qn'il avoit de déclarer ses sentiments 
à son père; il lui avoua franchement qu’il ne pouvoir 
s’accommoder de sa profession ; mais qu'il lui feroit 
un plaisir sensible de le faire étudier. Le grand-père, 
qui étoit présent à cet éclaircissement, appuya par de 
bonnes raisons l'inclination de son petit-fils. Le père 
s’y rendit, et se détermina à l’envoyer au collège des 
jésuites '. 

Le jeune Pocquelin étoit né avec de si heureuses 
dispositions pour les études, qu en cinq années de 
temps il fit non seulement ses humanités, mais encore 
sa philosophie. 

Ce fut au collège qu’il fit connoissatice avec deux 

■ Il étoit, ajoute-t-on, eu graude réputation sous le cardinal de 

■ Richelieu. Il anuonçoit de bonne grâce, parloit facilement, et 
« ses petits discours faisoient toujours plaisir à entendre. (IJ étoit 

■ orateur de la troupe. Il a joué le rôle du Menteur d’original.) Le 

■ cardinal de Richelieu lui avoit fait présent d’uu habit magnifique 
« pour jouer ce rôle. » ( Mercure de France , mai 1740.) Se» talents 
supérieurs n’einpèchèrent pas de remarquer ses défauts. Scai ron, 
dans sou Roman comique, fait dire à La Rancuue que ce comédien 
étoit trop affecté, et on lit dans les Mémoires du cardiual de Retz 
que madame de Montbazon ne pouvoit se résoudre à aimer M. de 
La Rochefoucauld, parceqo’il rcsserabloit à Rellcrosc, qui avoit 
l’air trop fade. Cet acteur mourut en 1670 {Frères Parfait , tome V). 

1 C’est-à-dire au collège de Clermont, depuis Louis-lc-Grand , 
dirigé par les jésuites. Molière avoit alors quatorze ans (en i 636 ); 
il resta au collège jusqu’à la fin de 164 1. Le prince de Conti, frère 
du grand Coudé, âgé de sept uns, fut un de ses condisciples. ( fV 
de Molière par La Grange, préface de l’édition de 1682. ) 
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hommes illustres de notre temps, M. Chapelle' et 
M. Bernier’. 

Chapelle étoit fils de M. Luillier, sans pouvoir être 
son héritier de droit; mais celui-ci auroit pu lui laisser 
les grands biens qu il possédoit, si, par la suite, il ne 
l’avoit reconnu incapable de les gouverner. Il se.con- 
tentadp lui laisser seulement huit mille livres de rente 
entre les mains de personnes qui les lui payaient ré- 
gulièrement. 

M. Luillier n'épargna rien pour donner une belle 
éducation à Chapelle, jusqu'à lui choisir pour précep- 
teur le célèbre M. de Gassendi, qui, ayant remarqué 
dans Molière toute la docilité et toute la pénétration 
nécessaires pour prendre les connoissances de la phi- 
losophie, se fit un plaisir de la lui enseigner en même 
temps qu'à MAI. Chapelle et Bernier 3 . 

Cyrano de Bergerac *, que son père avoit envoyé à 

' Chapelle, célèbre par sa gaieté, sa vie insouciante, et par le 
Voyage qu'il composa avec Hacha umont. 

* Les Voyages de Bernier sont encore ce que nous avons de 
mieux sur le Mogol, l’Indoustan, et le royaume de Cachemire, 
pays qu’il parcourut avec l'empereur Aureng-Zeb, auprès duquel 
il resta douze ans. 

* G ri tu a r est oublie le célèbre He-maidt, qui fut aussi condisciple 
de Molière sous Gassendi. Ces premières études de philosophie 
inspirèrent sans doute à llcsnault et à Molière l'idée de traduire 
Lucrèce. La traduction de Molière est perdue : on ne connoit de 
celle d’Hesnnult que l'invocation à Vénus. 

4 Cyrano de Bergerac, né en 1620. Son caractère étoit bouil- 
lant; sa bravoure le rendit célèbre: il n’y avoit pas de jour qu’il ne 
se battit eu duel, et l’auteur de sa Vie a remarqué <pie ce fut pres- 
que toujours en qualité de second. Cet auteur, dit Sabattier de 
Castres, étoit capable de devenir grand physicien, habile c ritique, 
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Paris, sur sa propre conduite, pour achever scs étu- 
des, qu’il avoit assez inal commencées en Gascogne, 
sc glissa dans la société des disciples de Gassendi , 
ayant remarqué l'avantage considérable qu’il en tirc- 
roit. Il y fut admis cependant avec répugnance : l’es- 
prit turbulent de Cyrano ne couvenoit point à des 
jeunes gens qui avoient déjà toute la justesse d'esprit 
que l’on peut souhaiter daus des personnes toutes for- 
mées. Mais le moyen de se débarrasser d’un jeune 
homme aussi insinuant, aussi vif, aussi gascon que 
Cyrano? Il fut donc reçu aux études et aux conver- 
sations que Gassendi condnisoit avec les personnes 
que je viens de nommer. Et comme ce même Cyrano 
étoit très avide de savoir, et. qu’il avoit une mémoire 
fort heureuse, il profitoit de tout, et il sc fit un fonds 
de bonnes choses, dont il tira avantage dans la suite. 
Molière aussi ne s’est pas fait un scrupule de placer 
dans ses ouvrages plusieurs pensées que Cyrano avoit 
employées auparavant daus les (jicus. 11 m'est permis, 
disoitMolière, de reprendre mon bien où je le trouve 1 . 

Quand Molière eut achevé ses études, il fut obligé , 
àéhusedu grand âge de son pèrë ’, d’exercer sa charge 
pendant quelque temps; et même il fit le voyage de 
Narbonne à la suite de Louis XIII '. La cour ne lm, 

et profond moraliste, si la mort 11e L’eût enlevé presque aussitôt 
(|u’i! se fat consacré aux lettres. 

1 Le Pédant joué de. Cyrano a fourni à Molière deux scènes de* 
Fourberies de Scapin. Cyrano composa cette pièce étant encore au 
collège, pour sc venger d’un de ses professeurs. 

1 Non pas a cause du grand âge de son père, puisque celui-ci 
n’ avoit que quarante-six ans; Molière en avoit dix-neuf. (Befcaiia.) 

* Ce voyage fut marqué par dt*< évènements niémoi aides. 
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fit pas perdre le goût qu'il avoit pris dès sa jeunesse 
pour la comédie; ses éludes n’avoient même servi 
qu’il l’y entretenir 1 . C’étoit assez la coutume dans ce 
temps-là de représenter îles pièces entre amis. Quel- 
ques bourgeois de Paris formèrent une troupe dont 
Molière étoit; ils jouèrent plusieurs fois pour se di- 

Louis XIII reprit Perpignan sur les Espagnols. Molière put voir 
Richelieu, sur «on lit de mort, déjouant la conspiration de Saint- 
Marc et de De Thon, ressaisissant d'une main ferme le pouvoir 
qu’ou tentoit de lui arracher, et, au moment de descendre le Rhône, 
faisant attacher à la queue de sa barque celle qui renferraoit les 
deux victimes qu’il conduisoit à l’échafaud. Toujours auprès du 
roi, Molière fut témoin de l'imprudence du favori, du despotisme 
du ministre, et de la faiblesse du maître. Ce furent là ses premières 
études du cœur humain. 

1 11 y a ici une lacune de plusieurs années sur lesquelles les Mé- 
moires jettent peu de lumière. On peut présumer cependant, d’a- 
près l’aveu de Grimarest, à la fin de la Vie, et sur-tout d’après la 
comédie satirique A'Elomi re> qu’en 16427 le père de Molière sedécida 
à envoyer son fils à Orléans pour y faire son droit, et que le jeune 
Pocquelin ne revint à Paris qu'au mois d’août i(> 45 , époque à la- 
quelle il fut reçu avocat. Il suivit alors le barreau ; ou plutôt, en- 
trante par son goût pour le théâtre, il devint un des plus assidus 
spectateurs de l’Orviétan et de Bary, successeurs de Mondor et de 
Taharin, dont les tréteaux s’élevoient sur le Pont -Neuf, et qui 
partageoient l’admiration avec le fameux Scaramouche. Quelques 
Mémoires assurent même que Molière prenoit dès-lors des leçons 
particulières de ce dernier. (Ménagiaitu, page 9; et Vie Je Srnra- 
mouche , par Mexzctin.) L’abbé Tnllcmant, dans des Mémoires ma- 
nuscrits cités par M. Walckenacr (Histoire Je La Fontaine , p. j 3 ), 
«lit que Molière avoit d’abord étudié la théologie, et que ses pa- 
rents le destinoicnl à l’état ecclésiastique. Cette anecdote est in- 
vraisemblable, puisque Molière étoit appelé à succédera la charge 
<le valei-de-chambre exercée par son père. L’assertion vague de 
l’abbé Tallemant ne mérite donc aucune confiance. 
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venir. Mais ces bourgeois, avant suffisamment rempli 
leur plaisir, et s'imaginant être de bons acteurs, s’avi- 
sèrent de tirer du profit de leurs représentations. Ils 
pensèrent bien sérieusement aux moyens d’exécuter 
leur dessein; et, après avoir pris toutes lenrs mesu- 
res, ils s’établirent dans le jeu de paume de la Croix- 
ISlanche, au faubourg Saint-Germain 1 . Ge fut alors 
que Molière prit le nom qu’il a toujours porté depuis. 
Mais lorsqu'on lui a demandé ce qui l’avoit engagé à 
prendre celui-là plutôt qu’un autre, jamais il n’en a 
voulu dire la raison, même à ses meilleurs amis’. 

L’établissement de cette nouvelle troupe de comé- 
diens n’eut point de succès, parcequ'ils ne voulurent 
pas suivre les avis de Molière, qui avoit le discerne- 
ment et les vues beaucoup plus justes que des gens 
qui n’avoient pas été cultivés avec autant de soins que 
lui. 

Lin auteur grave nous fait un conte au sujet du 
parti que Molière avoit pris de jouer la comédie. Il 

1 Celle troupe, comme sous le nom d’illustre théâtre, rtoit di- 
rigée par les Bcjart ( 1 645 ). Elle débuta sur les fossés de In porte 
de Neslc, aujourd'hui la rue Mazarme. N’ayant obtenu aucun suc- 
cès , elle traversa la Seine , et ouvrit un théâtre au port Saint- 
l'aul. De là elle revint au faubourg; Saint-Germain, et c’est alors 
sculetncut qu’elle s’établit au jeu de paume de la Croix-Blanche. 

* Ce silence n’a rien de fort merveilleux : peut-être que le sou- 
venir de la Polyxènc, roman qui avoit alors quelque réputation, 
et dont l’auteUT, qui se nommoit Molière, avoit longg-temps joué la 
comédie, eut quelque part à ce choix. (Ce passade est extrait d’une 
Pie Je Molière, peu connue, écrite en 1754* Wous aurons plu- 
sieurs fois occasion de citer cet ouvragée, dont le rédacteur avoit 
recueilli de la bouche des contemporains plusieurs anecdotes fort 
piquantes. ) 
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avance que sa famille, alarmée de ce dangereux des- 
sein, lui envoya un ecclésiastique 1 pour lui repré- 
senter qu’il perdoit entièrement l'honneur de sa fa- 
mille; qu il plongeoit ses parents dans de douloureux 
déplaisirs, et qu'enfin il risquoit son salut d’embras- 
ser une profession contre les bonnes moeurs, et con- 
damnée par l'Eglise; mais qu’après avoir écouté tran- 
quillement l’ecclésiastique, Molière parla à son tour 
avec tant de force en faveur du théâtre, qu'il séduisit 
l’esprit de celui qui le vouloit convertir, et remmena 
avec lui pour jouer la comédie. Ce fait est absolument 
inventé parles personnes de qui M. Perrault peut l’a- 
voir pris pour nous le donner; et quand je n’en aurois 
pas de certitude, le lecteur, à la première réflexion, 
présumera, avec moi, que ce fait n’a aucune vraisem* 
blance. (I est vrai que les parents de Molière essayè- 
rent, par toutes softes de voies, de le détourner de sa 
résolution; mais ce fut inutilement : sa passion pour 
la comédie l’cmportoit sur toutes leurs raisons 1 . 

1 Perrault, qui raconte ccttc anecdote, parle d’un maître de 
pension, et non d’un cecldsiastiifue. Le fait ainsi rétabli n’a rien 
d’invraisemblable. On peut croire au contraire que Molière com- 
posa le Moitié d'Ecole, le Docteur amoureux, les trois Docteurs . 
rivaux , et le rûle de Métaphrnste , pour sou maître de pension : ou 
sait avec quel soin il appropriait ses rôles au caractère de ses acteurs. 

* A cette époque, c’est-à-dire en I (i) O, Molière quitta Paris et 
parcourut la province avec sn troupe. Il y resta quatre ou cinq ans 
pour se perfectionner dans son art. Dans ce loup intervalle on le 
retrouve une seule fois à Rordcaux favorablement aeruedli par le 
dus- d’Espcrtion , si fameux sous les rè{pies de Henri 111 et de Hen- 
ri IV. En i65o il revint à Paris, et c’est seulement alors que le 
prince de Conti, son ancien condisciple, le lit jouer à son llfttcl 
(aujourd'hui la Monnoic). 


Digitized by Google 



DE MOLIÈRE. xxxiij 

Quoique la troupe de Molière n’eût point réussi, 
cependant , pour peu qu’elle avoit paru , elle lui avoit 
donné occasion suffisamment de faire valoir dans le 
inonde les dispositions extraordinaires qu’il avoit pour 
le théâtre; et M. le prince de Conti , qui l'avoit fait ve- 
nir plusieurs fois jouer dans son hôtel, l'encouragea ; 
et, voulant bien l’honorer de sa protection, il lui 
ordonna de le venir trouver en Languedoc avec sa 
troupe, pour y jouer la comédie 1 . 

Cette troupe étoit composée de la Béjarf, de scs 
deux frères”; de Duparc, dit Gros-René; de sa femme; 
d’un pâtissier de la rue S'-Honoré, père de la demoi- 
selle de La Grange, fenime-de-chainbrede la Debric 3 ; 

' Nouvelle confusion dans les époques. Ce 11 c fut qu’en 1 653 
ou i654i ,|n peu avant la convocation îles états ilu Languedoc, 
que le prince île Conti ordonna à Molière d’aller le rejoindre à 
Béziers. Ainsi voilà lmit années de la vie de Molière dont tous les 
détails nous sont inconnus. Molière passa à Lyon toute l’année de 
i653. 

’ On trouvera une histoire complète de la troupe de Molière à 
la suite de ces Mémoires. 

1 Ce pâtissier se nommoit Ragueneau ; il fut long-temps aimé 
des comédiens et chéri des poètes, qui se réguloieut à ses dépens. 
L’un de ces derniers, nommé Beys, lui ayant inspiré l’idée de foire 
des vers, le pauvre Ragueneau négligea sou four, et, de bon pâ- 
tissier, il devint d’abord méchant poète, puis méchant comédien- 
Dassuucy, qui nous a conservé son histoire, dit* qu’à force de faire 
crédit à ses confrères du Parnasse il se ruina, et qu'un beau matin, 
sans aucun respect pour le* Muses, des huissiers le jetèrent dans 
une prison. 11 en sortit après un an de captivité, et voulut donner 
au inonde les vers qu’il avoit composés ; mais, dit plaisamment 
Dassoucy, « Il ne trouva dans Paris aucun poète qui le voulût 
■ nourrir à son tour, et aucun pâtissier qui, sur un de scs son- 
« nets, lui voulut faire crédit seulement d’un pâté. Il «ortit donc 
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cellc-ci étoit aussi de In troupe avec son mari, et quel- 
ques autres 

Molière, en formant sa troupe, lia une forte amitié 
avec la lléjart, qui, avant qu elle le connût, avoit eu 
une petite fille de M. de Mudène, gentilhomme d’A- 
vignon, avec qui j’ai su, par des témoignages très as- 
surés, que la mère avoit contracté un mariage caché. 
Cette petite fdle, accoutumée avec Molière qu’elle 
voyoil continuellement, l’appela son mari dès qu elle 
sut parler 3 ; et à mesure qu’elle eroissoit, ce nom dé- 

« de Paris avec sa femme et ses enfants, lui cinquième, eu corap- 
« tant un petit Ane tout chargé de ses œuvres, pour aller chercher 
« fortune en Languedoc, où il fut reçu dans line troupe de corné- 
« diens qui avoit besoin d’un homme pour faire un personnage 
« de Suisse, où, quoique son rôle fut tout au plus de quatre vers, 
«il s’en acquitta si bien, qu'en moins d’un an il acquit la repu- 

* talion du plus méchant comédien du monde ; «le sorte que les co- 
« médiens, ne sachant à quoi l’employer, le voulurent faire mou- 
« cheur de chandelles; mais il ne voulut point accepter celte eon- 

• dition, comme répugnante à l'honneur et à la qualité de poète : 
« depuis, ne pouvant résister à la force de ses destins, je l’ai vu 
•> avec une autre troupe, mouchant les chandelles fort propre- 
« nient. Voilà le destin des fous, quand ils se font poêles, et le 
« destin tics portes, quand ils deviennent fous. » ( Dassoucy, Aven- 
tures J' Italie , page rtfi.f .) 

' Ces acteurs ne fuisoient pas partie de la troupe au moment 
de son départ de Paris; mais Molière, s’étant arrêté à Lyon, où il 
donna iKtourdi , y obtint un tel succès, qu’il lit tomber deux au- 
tres troupes dont les premiers acteurs s'empressèrent de se joindre 
à lui. De ce nombre étoient La Grange, du Croisy, Duparc, et les 
demoiselles de Prie et Duparc. C’est pour Duparc «jue Molière fit 
le rôle «le Gros-llené du Dépit amoureux. 

* Molière ne se lia avec les lléjart qu’eu i64^- La jeune Ai mande 
lïtoit peut-être alors auprès de sa sœur. Elle avoit quatoiy.e ou 
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plaisoit moins à Molière; mais cela ne paroissoità per- 
sonne tirer à aucune conséquence. La mère 1 ne pen- 
soit à rien moins qu’à ce qui arriva dans la suite; et, 
occupée seulement de l'amitié qu’elle avoir pour son 
prétendu gendre, elle ne voyoit rien qui dût lui faire 
faire des réflexions. 

Molière [>artit avec sa troupe, qui eut bien de l'ap- 
plaudissement en passant à Lyon, en i653, où il 
donna au public /'Etourdi, la première de ses pièces, 


quinze ans en i653, uu moment de son départ pour Lyon. Mo- 
lière Payant épousée dans la suite, on osa répandre le bruit qu'il 
s’étoit uni à la fille de sa maîtresse, et même à sa propre fille: im- 
putations infâmes auxquelles Molière ne daigna jamais répondre. 
Cependant ou avoit ignoré jusqu'à ce jour qu'Arinande Béjart 
(femme de Molière) étoit la so*ur, et non la fille de cette Madeleine 
Jléjart que Raymond, seigneur de Modène, épousa secrètement. 
Cette découverte précieuse est due à M. l’effara qui a publié l’acte 
de mariage de Molière , acte qu’il ne sera point inutile de rappor- 
ter ici : 

« Jean Baptiste Poquelin, fils de sieur Jean Poquclin et de feue 
« Marie Cressé, d'une part, et Annande Grcsinde Béjart, fille de 

■ feu Joseph Béjart et de Marie Hervé, d'autre part, tous «leux de 
n cette paroisse vis-à-vis le Palais-Royal, fiancés et mariés, tout 
«ensemble, par permission de M. de Comtes, doyen de Notre- 
« Dame, et grand-vicaire de monseigneur le cardinal «le Retz, nr- 
« chevéque de Paris, en présence dudit Jean Poquclin , père du 
• marié, et de André Boudef, beau-frère du marié, de ladite Ma- 
» rie Mené, mère de la mariée, Louis Béjart et Madeleine Brjart, 

■ frère et sœur de ladite mariée. » 

Cet acte est signé S. B. Poquclin (c’est Molière), J. Poquclin 
(c’est son père), Boudef (c’est son beau-frère), Marie Hervé (c’est 
la mère d’Armande Béjart), Annande Gresinde Béjart, Louis Bé- 
jart, et Béjart ( Madeleine, sœur d’Armande Béjart). 

' Lisez, la ffrur. 
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qui eut mitant de succès qu’il en pouvoit espérer. La 
troupe passa en Languedoc, où Molière fut reçu très 
favorablement de M. le prince de Conti qui eut la 
bonté de donner desnppointeinentsà ees comédiens'. 


* Armand de Bourbon , prince de Conti, frère du grand Coudé, 
ne le n octobre 1699, épousa, en 1 654 ? Marti notai, nièce de 
Mazarin, ce qui le Ht nommer gouverneur de Guienne. Il aiinoit 
passionnément la comédie, et se plaisoit mémo à imaginer des su- 
jets propres à la scène ; depuis il a écrit contre les spectacles. Il 
mourut à Pèzcnas, le ai février 1666. Son ouvrage est intitulé • 
Traité de la comédie et des spectacles selon la tradition de l'Eglise, 
par le prince de Conti; Paris, 1667, in-8°. 

a Ce ne fut qu’en iG 54 que Molière se rendit auprès du prince 
de Conti. Cette date est établie par la première représentation du 
Dépit amoureux , et par les Mémoires de Dnssoncy. Ce dernier 
ouvrage nous fournit quelques détails pleins d’intérêt sur cette 
époque de la vie de Molière, sur son voyage, et sur la généro- 
sité de son caractère. Dassoucy ctoit une espèce de troubadour, 
hou musicien, poète agréable, qui rouroit joyeusement de ville en 
ville, son luth à la niait), et suivi de deux jeunes pages qui ont 
beaucoup trop occupé la muse de Chapelle. Arrivé à Lyon, il trou- 
va, dit-ii, scs poésies dans tous les couvents de religieuse»; mais , 
«Ce qui me charma le plus, ce fut la rencontre de Molière cl de 
u MM. les Béjart. Comme la comédie a des charmes, je ne pus sitôt 
« quitter ces charmants amis: je demeurai trois mois à Lyon parmi 
«les jeux, la comédie, et les festins, quoique j’eusse bien mieux 
« fait de ne m’y pas arrêter lin jour; car, au milieu de tant de ca- 
« resses, je ne laissai pas d’y essuyer de mauvaises rencontres.» (Il 
perdit son argent au jeu, et un de ses pages l'abandonna.) « Ayant 
« ouï dire qu’il y avoit à Avignon une excellente voix de dessus, 
« dont je pourrois facilement disposer, je m’embarquai avec Mo- 
« lière sur le Hhône, qui mène en Avignon, où , étant arrivé avec 
1 quarante pistolcs de reste du débris de mon naufrage, comme 
u un joueur ne saurait vivre sans cartes, non plus qu’uu matelot 
« sans tabac, la première chose que je hs, ce fut d’aller à l’acadé- 
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Molière s'ai tjnit beaucoup de réputation dans cette 
province, par les deux premières pièces de sa façon 
qu'il fit paraître, C Etourdi et le Dépit amoureux ;■ ce 
qui engagea d'autant plus M. le prince de Conti à l'ho- 

« mie; j’avois déjà oui parler du mérite de ce lieu et de la capacité 
« de plusieurs galants hommes qui divertissoient galamment les 
« bienheureux passants qui aiment à jouer à trois dés. J’en fus en- 
« core averti charitablement par un fort honnête marchand de 
« linge, qui, voyant ma bourse assez bien garnie, que j’avois ou- 
« verte pour lui payer quelques rabais, me dit: Monsieur, tandis 
“ que vous avez la main au gousset, vous feriez bien de faire votre 
w provision de linge , car je vous vois souvent entrer dans cette 

• porte (me montrant la porte de l’académie) où j’ai bien vu entrer 
u des étrangers aussi lestes que vous; mais je vous puis assurer, 

■ par la part que je prétends en paradis, que je n’en ai vu jamais 

• aucun qui, au bout de quinze jours, en soit sorti mieux vêtu que 
« notre premier père Adam sortit du paradis terrestre. Comme 
•< celte maison est un petit quartier de la Judée, et que les Juifs 
« sont amoureux des nippes, ils joueront sur tout, et bien que vous 
« ayez le visage iY un fébricitant (il nvoit la lièvre), ne croyez pas 
b que ce peuple mosaïque, qui ne pardonne pas à la pean, par- 

■ donne à la chemise. Après avoir gagné votre argent, ils vous 
•< dépouilleront comme an coin d’un bois, et vous gagneront votre 
b habit : c’est pourquoi je vous conseille d’acheter au moins une paire 
b de calerons... J’étois trop amoureux de mon foiblc pour écouter 
« un conseil si contraire à ma passion dominante, et jour pour jour 
a je me trouvai, au bout du mois, au même état que mou inar- 
« chaud de linge m’avoif prédit... Un grand Juif, qui avoit le liez 
- long et le visage pâle, me gagna mou argent; Moïse me gagna 
« ma bague, et Simon le lépreux mon manteau. Pierrotin, qui 
o faisoit gloire de m’imiter, rafla sou baudrier contre Abraham. Je 
b laissai donc tout à ce peuple circoncis, jusqu’à ma fièvre quarte 
b que je perdis avec mon argent. Mais, connue un homme n’est jamais 
« pauvre tant qu’il a des amis, ayant Molière pour estimateur, et 

■ toute la maison des Bcjart pour amie, en dépit du diable, de la 
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norer de sa bienveillance et de ses bienfaits : ce prince 
lui confia la conduite des plaisirs et des spectacles 
qu'il donnoit à la province, pendant qu il en tint les 
états; et avant remarqué en peu de temps toutes les 
bonnes qualités de Molière, son estime pour lui alla 
si loin, qu'il le voulut faire son secrétaire : mais Mo- 
lière aimoit 1 indépendance, et il éloit si rempli du 
désir de faire valoir le talent qu'il se connoissoit, qu’il 
pria M. le prince de Conti de le laisser continuer la 
comédie; et la place qu'il anroit remplie fut donnée 
à M. de Simoni. Ses amis le blâmèrent de n'avoir point 
accepté un emploi si avantageux. « Eh! messieurs, leur 
■. dit-il, ne nous déplaçons jamais; je suis passable au- 

« fortune, et «le tout et* peuple hébraïque, je me vis plus riche et 
«plus content que jamais; car ces {«onéreuses personnes ne se 
«contentèrent pas tle m’assister comme ami, elles me voulurent 
« traiter comme parent. Etant commandés pour aller aux états, ils 
rr me menèreut avec eux à Pézcnas, où je ne saurois dire combien 
« de fpraces je reçus ensuite de toute la maison. On dit que le meil- 
« leur frère est las, au bout d’un mois, de donner à mander à son 
* frère; mais ceux-ci, plus généreux que tous les frères qu'on puisse 
► avoir, ne se lassèrent point de me voir à leur table tout un hiver; 
«> et je peux dire, 

« Qu’en celte douce compagnie , * 

« Que je repaissois d’harmonie, 

• Au milieu de sept ou huit plats , 

« Exempt de soin et d’etnherras , 

• Je passois douccmcut la vie. 

« Jamais plus gueux ne fut plus gras; 

« Et quoi qu’on chante, et quoi qu’ou die 

• De ces beaux messieurs des états , 

« Qui tous les jours ont six ducats. 

• I j» musique et la comédie ; 

• A cette table bien garnie, 

» Parmi les plus friants muscats , 
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« leur, si j’en crois la voix publique; je puis être un 
« fort mauvais secrétaire. Je divertis le prince par les 
«spectacles que je lui donne; je le rebuterai par un 
« travail sérieux et mal conduit. Et pensez-vous d ail- 
« leurs, ajouta-t-il, qu’un misanthrope comme moi, 
« capricieux si vous voulez, soit propre auprès d’un 
« grand? Je n’ai pas les sentiments assez flexibles pour 
« la domesticité : mais plus que tout cela, que devien-t 
« dront ces pauvres gens que j'ai amenés si loin? qui les 
« conduira? ils ont compté surmoi; et je.mc reproebe- 
« rois de les abandonner. « Cependant j'ai su que la 
Béjart ( Madeleine) lui aurait fait le plus de peine h 

« C 'est moi qui ftoufHoi* 1 a rôtie, 

• Kt qui buvois plus tl'hvpocras. 

» En effet, quoique je fusse chez eux, je ponvois bien dire que 
"j'Aoii chei moi. Je ne vis jamais tant de bonté, tant de fran- 
« rhise, ni tant d'honnêteté, que parmi ces {jens-là, bien «lignes de 
•• représenter réellement dans le monde les personnages des princes 

* qu’ils représentent tous les jours sur le théâtre. Apre.-, «loue avoir 
m passé six bons mois dans cette cocagne, et avoir reçu de M. le 
« prince de Conti, de Guilleragucs , et de plusieurs personnes de 
■ cette cour, des présents considérables, je commençai à regarder 
- du coté des monts ; mais, comme il me fâcboit fort de retourner 

• en Piémont, sans y amener encore un page de musique, et que je 
« metrouvois tout porté dans la province de France qui produit les 
p plus belles voix, aussi bien que les plus beaux fruits , je résolus de 
« faire cnrorc une tentative ; et, pour cet effet, comme la comédie 
« avoit assez d'appas pour s'accommoder à mon de*ir, je suivis bn- 
« corc Molière à Narbonne. «» ( Aventurés <ie Dassoury y 1 . 1 , p. 3oq.) 
Ou regrette que Dnssonry ne soit pas entré dans de plus longs dé- 
tails sur Molière et sur sa troupe; cependant ce passage est d'au- 
tant plus précieux, qu'il renferme les seuls documents authenti- 
ques qui nous soient parvenus sur celte époque de la vie de Molière. 
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quitter; et cette femme, <|ui iivoit tout pouvoir sur son 
esprit, l’empêclm de suivre M. le prince de Conti. De 
son côté, Molière étoit ravi de se voir le chef d'une 
troupe; il se faisoit un plaisir sensible de conduire sa 
petite république : il uiinoit à parler en public ; il n'en 
perdoit jamais l'occasion ; jusque-là que s’il uiouroit 
quelque domestique de son théâtre, ce lui étoit un 
sujet de haranguer pour le premier jour de comédie. 
Tout cela lui auroit manqué chez M. le prince dcCouti 

Après quatre ou cinq années de succès dans la pro- 
vince, la troupe résolut de. venir à Paris. Molière sen- 
tit qu'iluvnit assez de force pour y soutenir un théâtre 
comique, et qu’il avoit assez façonné ses comédiens 
pour espérer d’y avoir un plus heureux succès que la 
première fois. II s'assurait aussi sur la protection de 
M. le prince de Conti. 

Molière quitta donc le Languedoc’ avec sa troupe; 

* Grimarest oublie ici un fait qui a pu influer sur la «létenni- 
nation «le Molière. Cette place lui fut offerte peu de temps après 
la mort du poète Sarrasin que le priuce lui proposoit de rempla- 
cer; et on lit dans les Mémoires de Serrais, « Que Sarrasin mou- 
« rut à Page de quarante-trois ans, d’une Hévrc chaude causée par 
« un mauvais traitement que lui fit M. le prince de Conti. Ce prince 
« lui donna un coup de pincettc à la tempe : le sujet de son roécon- 
•• feulement étoit que l’abbé de Cosuac, depuis archevêque d’Aix, 
•• et Sarrasin, Pavoient fait condescendre à épouser la nièce du 
■ cardinal Mazarin, et abandonner quarante mille érus de béné- 
« fice pour n’avoir que vingt-cinq mille écus «le renie ; de sorte que 
« l’argent lui mauquoit souvent; et alors il étoit dans des chagrins 

- «’ontre ceux qui lui avoient fait faire cette bassesse , comme il 
*. Pappeloit, à cause de la haine universelle qu’on avoit dans ce 

- temps-là contre le cardinal de Mazarin. » (jWm. JeSegraisy p. 5i .) 

a A son retour «les états «le Languedoc, au mois de déeem- 
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niais il s’arrêta il Grenoble, où il joua pendant tout le 
carnaval; après quoi ces comédiens vinrent à Rouen, 
afin qu'étant plus à portée de Paris, leur mérite s y 
répandit plus aisément. Pendant ce séjour, qui dura 
tout l’été, Molière fit plusieurs voyages à Paris, pour 
se préparer une entrée chez Monsieur, qui, lui ayant 
accordé sa protection, eut la bonté de le présenter au 
roi et à la reine-mère. 

Ces comédiens eurent l'honneur de représenter la 
pièce de Nicomide devant leurs majestés , au mois d oc- 
tobre i(ir>8 '. Leur début fut heureux; et les actrices 
sur-tout furent trouvées bonnes. Mais comme Molière 
sentoit bien que sa troupe ne l’emporteroit pas poul- 
ie sérieux sur celle de l’hôtel de Bourgogne, après la 
pièce il s’avança sur le théâtre, et après avoir remer- 
cié sa majesté en des termes très modestes de la bonté 
qu’elle avoit eue d’excuser ses défauts et ceux de sa 
troupe, qui n’avoit paru qu’en tremblant devant une 
assemblée si auguste , il ajouta « que l’envie qu’ils 
.. avoient d’avoir 1 honneur de divertir le plus grand 

ro i du monde leur avoit fait oublier que sa majesté 

1„C .65;, il trouva à Avignon Pierre Mignard qui revenoit 'l'Italie 
où il avoit passé vi., B t-<leux ans. A cette époque Mignard latsott 
le portrait de la marquise de Gange , célèbre par sa beauté et sa 
Ku tragique. C'est donc à Avignon que commença entre Mignard 
et Molière une amitié qui dura toute leur vie. Mignard a laissé à la 
postérité le portrait de Molière; et Molière, daus son poeme du 
Va! Je Grâce, a rendu au talent de Mignard un hommage qui mé- 
rita les éloges tle Boileau. ( Vie Je MignurJ, in- ta , i63o, page 55.) 

• Ce début eut lieu le a.f octobre sur un théâtre que le roi avoit 
fait dresser dans la salle des gardes du vieux Louvre. {Vie Je Mo- 
lière, par La Grange.) 
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«avoit û son service cl excellents originaux, dont ils 
* 11 eloient cjne de très foiblcs copies 5 mais cpie puis- 
« qti elle avoit bien voulu souffrir leur manière de 
0 campagne, il la supplioit très buinblement d’avoir 
«agréable qu’il lui donnât un de ces petits divertis- 
« sements qui lui âvoient acquis quelque réputation, 
«et dont il régàloit les provinces 1 »; en quoi il comp- 
toit bien réussir, parcequ’il avoit accoutumé sa troupe 
il jouer sur-le-cliainp de petites comédies à la manière 
des Italiens. Il en avoit deux entre autres que tout le 
monde en Languedoc, jusqu'aux personnes les plus 
sérieuses, ne se lassoient point de voir représenter : 
c étaient les trois Docteurs rivaux, et le Maître (l'école, 
qui étoient entièrement dans le goût italien. 

Le roi parut satisfait du compliment de Molière, 
qui l’avoit travaillé avec soin; et sa majesté voulut 
bien qu’il lui donnât la première de ces deux petites 
pièces, qui eut un succès favorable 1 . Le jeu de ces 

Nous rétablissons ici le discours de Molière Ici qu'il sc trouve 
lions la Préface de l.a Grange, édition de 168a. 

* Ce ne fut point les trois Docteurs rivaux , mais le Docteur 
amoureux, que Molière représenta devant Louis XIV. • Comme il 
« y avoit longtemps qu'on ne jnuoil plus de petites comédies, di- 
« sent les éditeurs de 16811, l'invention en parut nouvelle, et celle 
« qui fut représentée ce jour-là divertit autant qu’elle surprit tout 
. le monde. Molière fnisoil le docteur, et la manière dont il s’ac- 
“ quitta de ce personnage le mit dans une si grande estime, «pie sa 
» majesté donna des ordres pour étaldir sa troupe à Paris. • ( Pré- 
• face de La Grange dans l'édition de 168a.) On sait que Boileau 
regrettoit fort qu’on eût perdu la petite comédie du Docteur amou- 
reux, pareeque, disoit-il, il y a toujours quelque chose lie sail- 
lant cl il instructif dans les moindres ouvrages de Molière. ( Voyez. 
le Boléana.) Outre ces deux farces, Molière avoit encore coin- 
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comédiens fut d’autant plus goûté, que depuis quel- 
que temps ou ne jouoit plus que des pièces sérieuses 
à l’hôtel de Bourgogne; le plaisir des petites comé- 
dies étoit perdu *. 

Le divertissement que cette troupe venoit de don- 
ner à sa majesté , lui ayant plu, elle voulut qu elle s’é- 
tablit à Taris; et pour faciliter cet établissement, le 
roi eut la bonté de donner le Tctit-Bourbon J à ces 

„,„é en province le Math' décote, le Médecin volant, et la Ja- 
lousie de Barbouillé. Ces deux dernier» canevas scrv.rcn. depuis a 
Molière lorsqu’il composa le Mariage forcé , le Médecin malgré lu,, 
et George Dandin. Ils ont été retrouvés. 

Il existe deux registres de la troupe de Molière, qm commen- 
cent le 6 avril |G63, et so terminent le 4 janvier |665. Ou y >r' iuïe 
le litre de différentes petites pièces dont il est possible que J loliero 
soit l’auteur. 


i° Le 1 3 avril i663 
î°Lc »5, 

3° Le 17 , 

4° Le îo , 


Le Docteur proant. 

La Jalousie i>e Lrov-Rexê. 

Conclues DANS CK s»c, dire qui semble indi- 
quer le canevas de la seconde scène des Four- 
beries de Scapin. 

Le Fac-oteux : on naît que c’est le litre que 
Molière tlonooil lui-même au Médecin mal- 
gré lui. 

S . Le an janvier . 664 , U OMM> Br-vÉr DK F.» : ce canes», pol.rroi. 

j bien «ire le modèle du Thomas Diafoims du 

Malade imaginaire. 

6» le 17 avril , Gros-IIrnk retit exk *nt 

-® le 36 mai , la Casaqck. 

1 Depuis la mori tragique de Gros-Guillaume , Garguille , < t 
Turlupin, et la perte de Bruscambillc, qui mourut dans la même 

‘“T I, e théâtre du Petit-Bourbou avoit été construit dan* l'esnpla- 
cement qu’occupe aujourd'hui la colonnade du Louvre. (Dkswm.) 
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comédiens pour jouer alternativement avec les Ita- 
liens. On sait qu’ils passèrent, en 1 G 60 , au Palais- 
Boyal , et qu’ils prirent le titre de Comédiens de Mon- 
sieur. 

Molière, qui, en homme de bon sens, se défioit 
toujours de ses forces, eut peur alors que ses ou- 
vrages n eussent pas du public de Paris autant d'ap- 
plaudissements que dans les provinces. Il appréhen- 
dât de trouver dans ce parterre des esprits qui ne 
fussent pas plus contents de lui qu’il ne l'étoit lui- 
même: et si sa troupe, dans les commencements , ne 
l’avoit excité à profiter des heureuses dispositions 
qu elle lui connoissoit pour le théâtre comique, peut- 
elre ne se seroit-il pas hasardé de livrer ses ouvrages 
au public. «Je ne comprends pas, disoit-il à ses ca- 
« marndes en Languedoc, comment des personnes 
« d’esprit prennent du plaisirà ce que je leur donne; 

« mais je sais bien qu’eu leur place je n’v trouverais 
«aucun goût.» — « Eh! ne craignez rien, lui répon- 
« dit un de ses amis; l'homme qui veut rire se divertit 
« de tout, le courtisan comme le peuple. » Les comé- 
diens le rassurèrent à Paris, comme dans la province, 
et ils commencèrent à représenter, dans cette grande 
'ille, le 3 de novembre iG58. L Étourdi, la première 
de ses pièces, qu’il fit paraître dans ce même mois, 
et le Dépit amoureux , qu'il donna au mois de décembre 
suivant, furent reçues avec applaudissement ; et Mo- 
lière enleva tout-a-fait l'estime du public en tG 5 y, par 
les Précieuses ridicules , ouvrage qui lit alors espérer 
de cet auteur les bonnes choses qu’il nous a données 
depuis. Cette pièce fut représentée au simple la pre- 
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mière fois; mais le jour suivant on fut obligé de la 
mettre au double, à cause de la foule incroyable qui 
y avoit été le premier jour'. 

Les Précieuses furent jouées pendant quatre mois 
de suite. M. Ménage, qui étoit à la première repré- 
sentation de cette pièce , en jugea favorablement. 
« Elle fut jouée, dit-il, avec un applaudissement gé- 
« néral ; et j’en fus si satisfait en mon particulier, 
i. que je vis dès-lors l'effet qu elle alloit produire. 
«Monsieur, dis-je à M. Chapelain en sortant de la 
« comédie, nous approuvions, vous et moi, toutes les 
«sottises qui viennent d’être critiquées si finement, 
« et avec tant de bon sens ; mais , croyez-moi , il nous 
« faillira brûler ce que nous avons adoré, et adorer ce 
« que nous avons brûlé. Cela arriva comme je l'avois 
«prédit, et dès cette première représentation, l'on 
« revint du galimatias et du style forcé. » 

Un jour que l’on représentoit cette pièce, un vieil- 
lard s’écria du milieu du parterre : Courage, courage, 
Molière! voilà la bonne comédie; ce qui fait bien con- 
noiirequele théâtre comique étoit alors bien négligé, 
et que l’on étoit fatigué de mauvais ouvrages avant 
Molière, comme nous l'avons été après l avoir perdu. 

Cette comédie eut cependant des critiques; on di- 
soit que c’étoit une charge un peu forte : mais Molière 

* L'auteur veut dire sans doute que le prix des places fut dou- 
blé: il se trompe, clics furent liercées, ce qui n' empêcha pas la 
pièce d’être jouée quatre mois de suite. II paroit que Molière joua 
le rôle île Mascarille avec un masque pendant les premières repré- 
sentations. C'est ce que nous apprend le comédien Villiers dans tu 
y engeance îles marquis. (B.) 
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connoissoit déjà le point «le vue «lu théâtre, qui de- 
mande de gros traits pour affecter le publie; et ce 
principe lui a toujours réussi dans tous les caractères 
qu’il a voulu peindre. 

Le 28 mars 1660, Molière donna pour la première 
fois le Cocu imaginaire , «pii eut beaucoup de succès. 
Cependant les petits auteurs comiques de ce temps- 
là , alarmés de la réputation «pie Molière connuençoit 
à se former, faisoient leur possible pour décrier sa 
pièce. Quel«pies personnes savantes et délicates répan- 
doient aussi leur critique: le titre de cct ouvrage, di- 
soienl-ils, n’est pas noble; et puis«pi'il a pris presque 
toute cette pièce chez les étrangers , il pouvoit choisir 
uusujctqui lui fît plus d'honneur. Le commun desgens 
ne lui tenoit pas compte «le cette pièce, comme des 
Précieuses ridicules; les caractères de celle-là ne les 
tonchoient pas aussi vivement que ceux de l’autre. 
Cependant, malgré l’envie des troupes, des auteurs, 
et des personnes importes, le Cocu imaginaire passa 
avec applaudissement dans le public. Un bon bour- 
geois «le Paris , vivant bien noblement , mais dans les 
chagrins que l'humeur et la beauté «le sa femme lui 
avoicnl assez publiquement causés , s’imagina que 
Molière l’a voit pris pour l'original de son Cocu ima- 
ginaire. Ce bourgeois crut devoir s’en offenser; il en 
martpia son ressentiment à un de scs amis. « Com- 
« ment! lui dit-il, un petit comédien aura l’audace de 
« mettre impunément sur le théâtre un homme de ma 
« sorte ( car le bourgeois s’imagine être beaucoup plus 
«au-dessus du comédien que le courtisan ne croit 
««lire élevé au-dessus de lui)! Je m'en plaindrai, 
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« ajouta-t-il : en bonne police on doit réprimer l’in- 
« solence de ces gens-là ; ce sont les pestes d une ville; 
« ils observent tout pour le tourner en ridicule. » 
L’ami, qui étoit homme de bon sens, et bien informé, 
lui dit : « Monsieur, si Molière a eu intention sur 
«vous en faisant le Cocu imaginaire , de quoi vous 
« plaignez-vous? il vous a pris du beau côté; et vous 
« seriez bien heureux d’en être quitte pour l'imagi- 
« nation. » Le bourgeois, quoique peu satisfait de la 
réponse de son ami , ne laissa pas d'v faire quelque 
réflexion , et ne retourna plus au Cocu imaginaire. 

Molière ne fut pas heureux dans la seconde pièce 
qu’il fit paroitre à Paris le 4 février i GG i : Don Garcie 
Je Navarre , ou le Prince jaloux, n’eut point de succès. 
Molière sentit, comme le public, le foible de sa pièce: 
aussi ne la fit-il pas imprimer; et un ne l'a ajoutée à 
ses ouvrages qu’après sa mort. 

Ce peu de réussite releva ses ennemis ; ils espé- 
roient qu’il tomberoit de lui-même, et que, comme 
presque tous les auteurs comiques, il seroit bientôt 
épuisé : mais il n’en connut que mieux le goût du 
temps ; il s’y accommoda entièrement dans l'Ecole Jes 
Maris, qu’il donna le a 4 juin 16G1. Cette pièce, qui 
est une de ses meilleures, confirma le public dans la 
bonne opinion qu’il avoit conçue de cet excellent au- 
teur. On ne douta plus que Molière ne fût entièrement 
maître du théâtre dans le genre qu’il avoit choisi; ses 
envieux ne purent pourtant s’empêcher de parler mal 
de son ouvrage. « Je ne vois pas, disoit un auteur con- 
« temporain qui ne réussissait point, où est le mérite 
« de l’avoir fait : ce sont les Adelphe» de Térence; il 
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« est aisé de travailler en y mettant si peu du sien, 
« et c'est se donner de la réputation à peu de frais. » 
On n'écoutoit point les personnes qui parloient de la 
sorte; et Molière eut lieu d’être satisfait du public, 
qui applaudit fort à sa pièce : c’est aussi une de celles 
que l’on verroit encore représenter aujourd'hui avec 
le plus de plaisir, si elle étoit jouée avec autant de feu 
et de délicatesse qu elle l'étoit du temps de l’auteur. 

Les Fâcheux , qui parurent à la cour au mois d’août 
1661 , et à Paris le 4 du mois de novembre suivant, 
achevèrent de donner à Molière la supériorité sur 
tous ceux de son temps qui travailloicnt pour le 
théâtre comique. La diversité de caractères dont cette 
pièce est remplie , et la nature que L’on y voyoit peinte 
avec. des traits si vifs, cnlcvoient tous les applaudis- 
sements du public. On avoua que Molière avoit trouvé 
la belle comédie; il la rendoit divertissante et utile. 
Cependant l'homme de cour, comme l’homme de 
ville, qui crovoit voir le ridicule de son caractère sur 
le théâtre de Molière, attaquoit l’auteur de tous côtés. 
Il outre tout, disoit-on; il est inégal dans ses pein- 
tures; il dénoue mal. Toutes les dissertations mali- 
gnes que l'on faisoit sur scs pièces n’eu empôchoient 
pourtant point le succès; et le public étoit toujours 
de son côté. 

On lit dans la préface qui est à la tête des pièces 
de Molière, qu'elles n'avoient pas d'égales beautés, 
parce, dit-on, qu’il étoit obligé d'assujettir son génie 
à des sujets qu'on lui prescrivoit, et de travailler avec 
une très grande précipitation. Mais je sais, par de 
très bons mémoires, qu’on 11e lui a jamais donné de 
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sujets; il en avoit un magasin «l'ébauchés par la quan- 
tité de petites farces qu'il avoit hasardées dans les 
provinces; et la cour et la ville lui présentoient tous 
les jours des originaux de tant de façons, qu'il ne 
pouvoit s'empêcher de travailler de lui -même sur 
ceux qui frappaient le plus: et quoiqu’il «lise, dans 
sa préface des Fâcheux , qu’il ait fait cette pièce en 
quinze jours, j'ai delà peine à le croire ;c’étoit l'homme 
du monde qui travaillait avec le plus de difficulté; et 
il s'est trouvé que des divertissements qu'on lui de- 
mandait étoient faits plus d'un an auparavant. 

On voit dans les remarques de M. Ménage, que 
«dans la comédie des Fâcheux , qui est, dit-il, une 
« «les plus belles «le celles de M. de Molière, le fâcheux 
« chasseur qu’il introduit sur la scène est M de Sove- 
« court; «pie ce fut le roi «pii lui donna ce sujet en 
« sortant de la première représentation de cette pièce, 
« rpii se donna chez M. Fouqnet. Sa majesté voyant 
«passer M. de Sovecourt, dit à Molière: Voilà un 
« grand original que vous n’avez point encore copié. » 
Je n’ai pu savoir absolument si ce fait est véritable; 
mais j'ai été mieux informé que M. Ménage de la ma- 
nière dont cette belle scène «lu chasseur fut faite: 
Molière n’y a aucune part que pour la versification; 
car, ne connoissant point la chasse, il s'excusa d’y 
travailler; de sorte qu'une personne, que j’ai des rai- 
sons de ne pis nommer, la lui dicta tout entière dans 
un jardin; pt M. de Molière l'ayant versifiée, en lit la 
plus belle scène de ses Fâcheux , et le roi prit beau- 
coup de plaisir à la voir représenter 1 . 

1 Comment ose-t-on écrire que Molière n’a .nu une pari à celte 

i. t\ 
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L’Ecole des Femmes parut en 1662, avec peu de 
succès ; les gens de spectacle furent partagés ; les 
femmes outragées, h ce qu elles croyoient, débau- 
clioient autant de beaux esprits qu'elles le ponvoient , 
pour juger de cette pièce comme elles en jugeoient. 
Mais que trouvez-vous à redire d essentiel à cette 
pièce? disoit un connoisseur à un courtisan de dis- 
tinction. Ah, parbleu! ce que j’y trouve à redire est 
plaisant, s'écria l'homme de cour. Tarte h la crème, 
morbleu ! tarie à la crème. Mais tarte à la crème n'est 
point un défaut , répondit le bon esprit, pour décrier 
une pièce comme vous le faites. Tarte à la crème est 
exécrable, répondit le courtisan. Tarte à ta crème, 
bon Dieu! avec du sens commun peut-on soutenir 
une pièce où l’on a mis tarte à la crème ? Celte ex- 
pression se répétoit par écho parmi tous les petits 
esprits de la cour et de la ville, qui 11e se prêtent ja- 
mais à rien, et qui, incapables de sentir le bon d’un 
ouvrage, saisissent un trait foible pour attaquer un 
auteur beaucoup au-dessus de leur portée. Molière, 
outré à sou tour des mauvais jugements que l’on por- 
toit sur sa pièce, les ramassa, et en fit la Critir/ue de 
r Ecole des Femmes, qu’il donna en iG 63 . Cette pièce 
fit plaisir au public : elle étoit du temps, et ingénieu- 
sement travaillée'. 

scène, pareequ’il ignorait les termes île la chasse? N'est-iî pas pins 
naturel île penser, d’après quelques Mémoires du temps, que, le 
lendemain de l’ordre donné par l.ouis XIV, Molière alla chez M. de 
Soyecoort , et que, dans une conversation très animée sur la 
chasse, il trouva le sujet de la scène des Fâcheux? 

1 flrosselle, dans scs notes sur la septième épitre de Itoileau, 
donne les noms île quelques uns des détracteurs de l'Ecole (tes 
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L'Impromptu de Versailles , qui fut joué pour lu 
première fois devant le roi le i<$ d’octobre i663, et 
à Paris le 4 de novembre de la même année , n’est 
qu'une conversation satirique entre les comédiens, 
dans laquelle Molière se donne carrière contre les 
courtisans dont les caractères lui déplaisoierit, contre 
les comédiens de l’hôtel de Bourgogne, et contre ses 
ennemis. 

Molière, né avec des mœurs droites, Molière, dont 
les manières étoient simples et naturelles, souffrait 
impatiemment le courtisan empressé, flatteur, médi- 
sant, inquiet, incommode, taux ami. 11 se déchaîne 
agréablement dans son Impromptu contre ces mes- 
sieurs-là , qui ne lui pardonnoient pas dans l’occasion. 

Femmes. C’est le due de I.a Feuillade qui est désigné ici par le 
titre d'homme Je cour y et qui ne pouvait soutenir une pièce où 
l’on avait mis tarte h la crème. Ce mot étoit devenu proverbe. Les 
autres personnages désignés dans l’épitrc de Boileau sont le com- 
mandeur de Souvré , et le comte de Broussin qui, pour faire sa 
cour au commandeur, sortit un jour au second acte de la comé- 
die. L'auteur d’une Vie de Molière , écrite en 1 7^4 •* di* que I e duc 
de La Feuilbidc, outré de sc voir traduit sur In scène dans la Cri- 
tique de C École des Femmes , « s'avisa d'une vengeance indigne 
« d’un hounéle homme. Un jour qu’il vit passer Molière par un 

■ appartement où il étoit, il l'aborda avec les démonstrations d’un 
« homme qui vouloit lui faire caresse. Molière s’ étant incliné, il lui 

■ prit la tète, et, en lui disant : tarte à la crème , Molière, tarte à 

* la crème , il lui frotta Je visage contre ses boutons, et lui mit le 
« visage eu sang. I<e roi, qui vit Molière le meme jour, apprit la 

■ chose avec indignation, et le marqua au duc, qui apprit à ses 

• dépens combien Molière étoit dans les bonnes grâces de sa ma- 
« jesté. Je tiens ce fait d'une personne contemporaine qui m’a as- 

■ sure l'avoir vu de scs propres yeux. " ( Fie r/e Molière , écrite 
en 17 if.) 

</. 
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11 attaque leur mauvais goût pour les ouvrages; il 
tache d oter tout crédit au jugement qu’ils faisoient 
des .siens. 

Mais il s’attache sur-tout à tourner en ridicule une 
pièce intitulée le Portrait du Peintre, que M. Bour- 
sault avoit faite contre lui, et à faire voir l’ignorance 
des comédiens de l’hôtel de Bourgogne dans la décla- 
mation, en les contrefaisant tous si naturellement, 
qu’on les rcconnoissoit dans son jeu. Il épargna le 
seul Floridor 1 . Il avoit très grande raison de charger 
sur leur mauvais goût. Us ne savoient aucun principe 
de leur art; ils ignoroient meme qu’il y en eut. Tout 

' Floridor entra dans la troupe du Marais en | 64 °* B avoit 
beaucoup de noblesse dans l'air et dans les manières; il étoit fort 
aimé de la cour, et particulièrement du roi. De Visé a dit de lui: 
« Il paroit véritablement ce qu'il représente dans toutes les pièces 
« qu’il joue ; tous les auditeurs souhaiteroient de le voir sans cesse, 
« et sa démarche, son air, et scs actions, ont quelque chose de si 
v naturel, qu’il n'est pas nécessaire qu’il parle pour attirer l'adrni- 
« ration de tout le monde. » ( Critique de la trayedie de Sophonisbe.) 
La nature avoit encore accordé à cet excellent acteur une ligure 
uolde, une taille hien prise, un son de voix qui, quoique mâle, 
avoit quelque chose de pénétrant et d'affectueux : il joignoit à tous 
ces avantages beaucoup d'esprit, et, ce qui est encore plus estima- 
ble, une probité et une conduite exemplaires. Josias de Soûlas Flo- 
ridor étoit né de parents nobles, et avoit d’abord servi en qualité 
d’enseigne. (Les Frères t t arfait J ion» VIII , pag 1 .) l ue anecdote 
racontée par Itoileau confirme tout ce qu’on vient de lire. Ilaeine 
avoit confié à Floridor le rôle «le Néron dans Britannicus; mais 
cet acteur étoit tellement aimé «lu public, que tout le inonde s«>uf- 
froit «le lui voir représenter Néron et de lui vouloir du mal, ce qui 
nuisit au succès de la pièce. Racine, s’étant aperçu de ce singu- 
lier effet du mérite de Floridor, confia le ride à un autre acteur, et 
la pièce s’en trouva mieux. (Boléana y page 106.) 
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leur jeu ne consistait que dans une prononciation 
ampoulée et emphatique, avec laquelle ils récitaient 
également tous leurs rôles; on n'y reconnoissoit ni 
mouvements ni passions; et cependant les Reauchâ- 
teau 1 , lesMondory*» étaient applaudis , parcequ ils 

1 Meauchàtcau étoit gentilhomme. Il n’a jamais rempli que les 
seconds rôles tragiques et comiques. Molière, daus l'Impromptu 
tic Versailles , contrefit la déclamation outrée de cet acteur en ré- 
citant les stances du Cid : 

Percé jusque* au fond du cœur. 

Le fils de Bcauchâtcau fut célèbre à huit ans. On recueillit ses 
poésies sous le titre de Muse naissante du jeune Bcauchdteau , 1657 . 
Iæ poète Mayuard orna ce recueil «l’une préface. A onze ans Beau- 
cliâteau présenta son ouvrage à l’académie ; à quatorze ans il passa 
en Angleterre; il s’embarqua ensuite pour la Perse, et depuis on 
n’a pas eu de ses nouvelles. (Les Frères Parfait , loin. IX, pag. 4 1 1 •) 

* L' Impromptu de Versailles fut joué en iG63. Il ne peut doue 
êtr«f ici question de Monrlory, mort en i65l : c’est Montfleury qu’il 
faut lire. Molière critujua le jeu et la déclamation «le cet acteur 
dans la scène l rc «le i Impromptu , critique que Montileury ne par- 
donna pas, et «lont son fils le v«:ngca par une comédie intitulée: 
l'Impromptu de l hôtel de Condé , ot’i il contrefit à son lour Molière 
«lans le rôle de César de la Mort de Pompée. Heureux , s’il eût borné 
là sa vengeance 1 , mais la haine l’aveugla au point qu’il se fit l’inter- 
prète des plus infâmes calomnies, et présenta à Louis XIV une 
requête dans laquelle il accusoit Molière «l’avoir épousé sa propr«ï 
fille. Marine, très jeune encore , fut témoin «le cette intrigue : 
» Montfleury, écrit-il à M. Le Vasseur, a fait une requête contre 
• Molière, et l’a donn«*e au roi : il l'accuse d’avoir épousé la fille 
« et d’avoir vécu autrefois avec la mère ; mais Montfleury n’est 
« point écouté à la cour*.* Molière ne daigna point répondre à 

* Œuvre* de J. Ravine , avec les note* de tou» le» commentateurs , l. VI, 
p. i36. 
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faisoient pompeusement ronfler un vers. Molière, qui 
eonnoissoit l'action par principes, étoit indigné d’un 
jeu si mal réglé, et des applaudissements que le pu- 
blic ignorant lui donnoit. De sorte qu’il s’appliquoit 
à mettre ses acteurs dans le naturel; et avant lui, 
pour le comique, et avant M. Baron, qu’il forma 

cette attaque, et l’on doit peut-être le blâmer de ce silence, puisque 
ce n’est que dans notre siècle qu’il a trouvé un noble défenseur, 
M. Bcffara, qui, les pièces du procès à la main, est venu porter 
la lumière dans ce dédale de' bassesse et de lâcheté. M. Beffara a 
mérité la reconnoissance de tous les honnêtes péris; car non seu- 
lement il a honoré la mémoire de Molière, en faisant briller la vé- 
rité, mais il a puni les calomniateurs, en effaçant leurs calomnies. 

Ici les dates sont précieuses, et l’on peut dire que leur rappro- 
chement est comme un trait de lumière qui nous montre la grande 
aine de Louis XIV. La requête dans laipielie MontHeury arcusoit 
Molière d’avoir épousé sa Hile, fut présentée à la tin «le décembre 
1 6(i3 , et le 28 février i6(>4, c'est-à-dire deux mois après cette re- 
quête, le roi de France tenoit sur les fonts de baptême, avec ina- 
«lame llenri«*tte dWiipleterre, le premier enfant de Molière, et lui 
donnoit le nom «le Louis. C’est ainsi que Louis XIV répondit tou- 
jours aux ennemis de Molière. Toutes les calomnies dont 011 vou- 
loit accabler ce prand poète , étoient aussitôt consolées par un 
bienfait. 

Ce Moiitfleury, qui croyoit se venper de Molière en se déshono- 
rant, avoit l’orgueil de se croire son rival. Son théâtre a été im- 
primé avec celui de son fils, auteur de ta Femme juge et partie , 
qui partapea un moment avec te Tartuffe la faveur du public. Ou 
«lit que MontHeury se rompit une veine en jouant Orestc «lans .7n- 
dromtupte i c’est une erreur : il mourut de la fièvre, il est vrai, peu 
de jours après avoir joué ce rôle. Monllleury étoit pentilbomme, 
et il avoit été pape «lu duc «le Guise. Chnpuzenu le cite routine un 
excellent comédien. (Voyez Chapuzeau , liv. III, papes 177 et 178; 
les Frères Parfait , tome VII, pape 129 et i3o, et les Mémoires «le 
Louis Racine, pape 38. 
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dans le sérieux, comme je le dirai dans la suite, le 
jeu des comédiens étoit pitoyable pour les personnes 
qui avoient le ('ont délicat; et nous nous apercevons 
malheureusement que la plupart de ceux qui repré- 
sentent aujourd’hui, destitués d’étude qui les sou- 
tienne dans la connoissance des principes de leur 
art, commencent à perdre ceux que Molière avoit 
établis dans sa troupe'. 

La différence de jeu avoit fait naître de la jalousie 
entre les deux troupes. On alloit à celle de l'hôtel de 
Bourgogne ; les auteurs tragiques y portoient presque 
tous leurs ouvrages : Molière en étoit fâché. De ma- 
nière qu'avant su qu’ils dévoient représenter une pièce 
nouvelle dans deux mois, il se mit en tête d’en avoir 
une prête pour ce temps-là, afin de figurer avec l’an- 
cienne troupe. 11 se souvint qu'un an auparavant un 
jeune homme lui avoit apporté line pièce intitulée 
Théagène et Chariclée, qui , à la vérité, ne valoit rien, 
mais qui lui avoit fait voir que ce jeune homme en 
travaillant pouvoil devenir un excellent auteur. 11 ne 
le rebuta point; mais il l’exhorta à se perfectionner 
dans 1a poésie avant que de hasarder scs ouvrages au 
public, et il lui dit de revenir le trouver dans six mois. 
Rendant ce temps-là Molière fit le dessein des Frères 
ennemis 1 ; mais le jeune homme n’avoit point encore 

1 Ceci est un trair lance contre Beaubourg qni avoit remplace 
Baron, et dont le jeu étoit outre. Ce passage est une nouvelle 
preuve que Grimarest a travaillé d'après les Mémoires de Baron, 
alors retiré dn théâtre , mais qui y remonta en I “a O. 

1 On a ouï dire souvent à M. le président Montesquieu, d'après 
une ancienne tradition de Bordeaux, que Molière, encore ctimé- 
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paru , et lorsque Molière en eut besoin, il ne savoit où 
le prendre ; il dit à ses comédiens de le lui déterrer à 
quelque prix que ce fût. Ils le trouvèrent. Molière lui 
donna son projet, et le pria de lui en apporter un acte 
par semaine, s’il étoit possible. Le jeune auteur, ar- 
dent et de bonne volonté, répondit à l'empressement 
de Molière; mais celui-ci remarqua qu’il avoit pris 
presque tout son travail dans la Thébàide de ïlotrou '. 
On lui fit entendre qu’il n’y avoit point d’honneur à 
remplir son ouvrage de celui d’autrui ; que la pièce de 
Rotrou étoit assez récente pour être encore dans la 
mémoire des spectateurs; et qu’avec les heureuses 
dispositions qu’il avoit, il falloit qu’il se fit honneur 
de son premier ouvrage, pour disposer favorablement 
le public à en recevoir de meilleurs. Mais comme le 
temps pressoit, Molière l’aida à changer ce qu’il avoit 
emprunté, et à achever la pièce, qui fut prêle dans 
le temps, et qui fut d’autant plus applaudie, que le 
public se prêta à la jeunesse de M. Racine, qui fut 

(lien de campagne, avoit fait représenter dans celte ville une tra- 
gédie de sa façon, qui avoit pour titre la Thébàide , mais que le 
peu de succès qu'elle obtint le détourna du Retire trafique. C’est 
sans doute le plan de cette pièce que Molière donna à Racine. (B.) 

' Rotrou n'a point fait de Thébàide; il est auteur d'./ nllÿone , 
pièce à laquelle Racine lit en effet quelques emprunts. La Grange- 
Chancel disoit avoir entendu dire à des amis particuliers de Ra- 
cine, que, pressé par le peu de temps que lui avoit donné Molière 
pour composer cette pièce, il y avoit fait entrer, sans presque au- 
cun changement , deux récits entiers tirés de Ç Anlujonc de Ro- 
trou, jouée en l638. Ces morceaux disparurent dans l'impression 
de la Thébàide , jouée en l fitij . Voilà à quoi il faut réduire tout 
ce que dit ici Grimarest. 
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animé parles applaudissements, et par le présent que 
Molière lui fit. Cependant ils ne furent pas long-temps 
en bonne intelligence, s'il est vrai que ce soit celui-ci 
qui ait fait la critique de I’ .-liidroiiuujue , comme M. Ra- 
cine le croyoit; il estimoit cet ouvrage comme un des 
meilleurs de l'auteur; mais Molière n'eut point de part 
à cette critique; elle est de M. de Subligny ‘. 

Le roi connoissant le mérite de Molière, et l'atta- 
chement particulier qu'il avoit pour divertir sa ma- 
jesté, daigna l'Iionorcr d'une pension de mille livres. 
On voit dans ses ouvrages le remerciement qu'il en lit 
au roi. Ce bienfait assura Molière dans son travail; il 
crut après cela qu'il pouvoit penser favorablement de 
ses ouvrages, et il forma le dessein de travailler sur de 
plus grands caractères, et de suivre le goût deTérence 
un peu plus qu'il n'avoit fait: il se livra avec plus de 
fermeté aux courtisans et aux savants, qui le rccher- 
clioient avec empressement : on croyoit trouver un 
homme aussi égayé, aussi juste dans la conversation 
qu’il l’étoit dans ses pièces, et l'on avoit la satisfaction 
de trouver dans son commerce encore plus de solidité 
que dans ses ouvrages; et ce qu’il y avoit île plus agréa- 
ble pour scs amis, c’est qu’il étoit d'une droiture de 
cœur inviolable, et dune justesse d'esprit peu com- 
mune. 

On ne pouvoit souhaiter une situation plus heu- 
reuse que celle où il étoit à la cour et à Paris depuis 

1 Avocat, faisant des parodies, des romans, et d’autres niaise- 
ries oubliée*. 11 s’associoit avec le père du président llénault pour 
déni{jrer Racine, et finit par devenir le panégyriste du (p-and poète 
dont il avoit été le zoïle. (Desp.) 
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quelques années. Cependant il avoit cru que son bon- 
heur seroit plus vil et plus sensible s'il le partageoit 
avec une femme; il voulut remplir la passion que les 
charmes naissants de la fille de la lîéjart 1 avoient nour- 
rie dans son cœur à mesure qu elle avoit crû. Cette 
jeune fille avoit tous les agréments qui peuvent en- 
gager un homme, et tout l’esprit nécessaire pour le 
fixer. Molière avoit passé, des amusements que l’on 
se fait avec un enfant, à l’amour le plus violent qu’une 
maîtresse puisse inspirer; mais il savoit que la mère 
avoit d’autres vues qu’il auroit de la peine à déranger. 
C'étoit une femme altière et peu raisonnable lorsqu'on 
n’adhéroit pas à ses sentiments; elleaimoit mieux être 
l’amie de Molière que sa belle-mère : ainsi, il auroit 
tout gâté de lui déclarer le dessein qu’il avoit d’épou- 
ser sa tille. 11 prit le parti de le faire sans en rien dire 
à cette femme ; mais comme elle l’observoit de fort 
près, il ne put consommer son mariage pendant plus 
de neuf mois : c’eût été risquer un éclat qu’il vouloir 
éviter sur toutes choses, d'autant plus que la lîéjart, 
qui le soupçonnoit de quelque dessein sur sa fille, le 
inenacoit souvent en femme furieuse et extravagante 
de le perdre, lui, sa fille, et elle-même, si jamais il 
peusoità l’épouser ’. Cependant la jeune fille ne s ac- 

1 Nous avons déj» dit «pt'Armande Béjarl (femme de Molière) 
«•toit la sœur et non la fille de* Madeleine llcjart. (Voyez. la Disser- 
talion sur Po/jurlin t/e Molière, par M. Beffara.) 

* Les emportements de Madeleine Béjart sont vraisemblables; 
mais le mariage de Molière ne fut point secret, et Madeleine Béjarl 
y assista en sa tpialité de sœur, comme le prouve le contrat rap- 
porté dans la dissertation déjà citée. ( Voyez pajje 35.) 
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coinmodoit point de l'emportement de sa mère, qui 
la tourinentoit continuellement, et qui lui faisoit es- 
suyer tous les désagréments qu'elle pouvoit inventer; 
de sorte que cette jeune personne, plus lasse, peut- 
être, d'attendre le plaisir d’être femme , que de souf- 
frir les duretés de sa mère, se détermina un matin de 
s’aller jeter dans l'appartement de Molière , fortement 
résolue de n’en point sortir qu’il ne l’eût reconnue 
pour sa femme, ce qu’il fut contraint de faire. Mais cet 
éclaircissement causa un vacarme terrible; la mère 
donna des marques de fureur et de désespoir comme 
si Molière avoit épousé sa rivale, ou comme si sa Mlle 
fût tombée entre les mains d'un malheureux. Néan- 
moins, il fallut bien s'apaiser; il n'y avoit point de re- 
mède, et la raison fit entendre à la Réjart que le plus 
grand bonheur qui pût arrive^ù sa fille, étoit d’avoir 
épousé Molière, qui perdit par ce mariage tout l’a- 
grément que son mérite et sa fortune pouvoient lui 
procurer, s’il avoit été assez philosophe pour se passer 
d’une femme ’. 

‘ Cette femme, qui inspira une si forte passion à Molière, et 
qui le rendit si malheureux , n’avoit pas une beauté régulière : 
voici le portrait que Molière en a fait loi-même à une époque où 
elle lui avoit déjà causé beaucoup de chagrins. «Elle a les yeux 
« petits, mais elle les a pleins de feu ; les plus brillants, les plus 
« perçants du monde; les plus touchants qu'on puisse voir. Klle a 
« la bouche grande, mais on y voit des grâces qu’on ne voit point 
« aux autres bouches. Sa taille n’est pas grande, mais elle est aisée 
■ et bien prise. Elle affecte une nonchalance dans son parler et 
« dans son maintien, mais elle a grâce à tout cela, et ses manières 
« ont je ne sais quel charme à s'insinuer dans les cœurs. Enfin son 
« esprit est du plus fin et du plus délicat; sa conversation est char- 
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Celle-ci ne fut pas plus tôt madame de Molière, 
qu elle mit être au rang d’une duchesse; et elle ne se 
fut pas donnée en spectacle il la comédie , que le cour- 
tisan désoccupé lui en conta. Il est bien difficile à une 
comédienne, belle et soigneuse de sa personne, d'ob- 
server si bien sa conduite, que l’on ne puisse l’atta- 
quer. (Qu’une comédienne rende à un grand seigneur 
les devoirs qui lui sont dus, il n’y a point de miséri- 
corde, c’est son amant. Molière s'imagina que toute la 
Cour, toute la ville en vonloit à son épouse. Elle négli- 
gea de l’en désabuser; au contraire, les soins extraor- 
dinaires qu’elle prenoit de sa parure, à ce qu'il lui 
sembloit, pour tout autre que pour lui, qui ne deman- 
doit point tant d'arrangement, ne firent qu'augmenter 
sa jalousie. Il avoit beau représenter à sa femme la 
manière dont elle devtyt se conduire pour passer beu- 

« mante, et si elle est capricieuse autant que personne du monde, 
• tout sied bien aux belles, on souffre tout des belles. ■ ( Bourgeois 
Gentilhomme , aete III, seène tx.) Élève de Molière, elle devint 
une excellente actrice: sa voix étoit si touchante, qu'on eût dit, 
suivant un contemporain, qu’elle avoit véritablement dans le cœur 
la passion qui nVtoit que dans sa bouche. Le même auteur trace 
ainsi son portrait et celui de La Grange. « Remarquez, «lit-il, que 
« la Molière et La Grange font voir beaucoup de jugement dans 
« leur récit, et que leur jeu continue encore, lors meme que leur 
» rôle est fini. Ils ne sont jamais inutiles sur le théâtre : ils jouent 
« presque aussi bien quand ils écoulent «pie quanti ils parlent. Leurs 
■ regards ne sont pas dissipés, leurs yeux ne parcourent pas les 
«loges. Ils savent que leur salle est remplie, mais ils parlent et 
« ils agissent c omme s’ils lie voyoient «pic ceux qui ont part à leur 
« action ; ils sont propres et uiagniHqucs sans rien faire paroitre 
« d’affecté. Ils ont soin de leur parure, et ils n’y pensent plus dès 
« qu'ils sont sur la scène. Kt si la Molière retouche parfois à ses 
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reusementla vie ensemble, elle ne profitent point de 
ses leçons, qui lui paroissoient trop sévères pour une 
jeune personne, qui d'ailleurs n'avoit rien à se repro- 
cher. Ainsi, Molière, après avoir essuyé beaucoup de 
froideurs et de dissensions domestiques, fit son pos- 
sible pour se renfermer dans son travail et dans ses 
amis, sans se mettre en peine de la conduite de sa 
femme 

« Cependant ce ne fut pas sans se faire une grande 
« violence que Molière résolut de vivre avec elle dans 
« cette indifférence. Il y revoit un jour dans son jar- 
« din d'Auteuil quand son ami Chapelle, qui s’y pro- 
« inenoit par hasard, l'aborda; et le trouvant plus in- 
« quiet que de coutume, il lui en demanda plusieurs 
« fois le sujet. Molière, qui eut quelque honte de se 
« sentir si peu de constance pour un malheur si fort à la 

■ cheveux, si elle raccommode ses ncruds et ses pierreries, res pe- 

■ files façons cachent une satire judicieuse et naturelle. Elle entre 
« par-là dans le ridicule des femmes qu’elle veut jouer; mais enfin, 
« avec tous res avantages, elle ne plairoit pas tant si sa voix étoit 

■ moins touchante; elle en est si persuadée elle-même, ijiie l’on 
•« voit bien qu’elle prend autant de divers tons qu’elle a «le rôles 
«différents.» (Entretiens galants, Paris, Hibou, 1681, tome 11 , 
page 91.) Grand val, le père, di.soit de madame Molière qu’elle 
jouoit à merveille les rôles que son mari a voit faits pour elle, et 
ceux «les femmes coquettes et satiriques, et que, sans être belle, 
elle étoit piquante et capable d’inspirer une grande passion. (Ci- 
teron Rival , page 1 5 , et les Frères Parfait .) 

1 La conversation suivante, avec Chapelle, est extraite «le Lu 
Fameuse Comédienne, ou histoire de la Guérin, auparavant femme 
de Molière. Cette conversation complète celte partie des Mémoires ; 
et nous croyons devoir I* y insérer, en avertissant toutefois qu’elle 
n’appartient pas à l’ouvrage de Grimarcst. 
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« mode, résista autant qu’il put; mais comme il étoit 
« alors dans une de ces plénitudes de cœur si connues 
« par les gens qui ont aimé, il céda à l'envie de se sou- 
« luger, et avoua de bonne foi à «on ami que la manière 
« dont il étoit forcé d’en user avec sa femme, étoit la 
« cause de cet abattement où il se trouvoit. Chapelle, 
« cpii croyoit être au-dessus de ces soties de choses , le 
« railla sur ce qu’un homme comme lui, qui savoit si 
« bien peindre le foible des autres, tomboit dans celui 
« qu’il blâmoil tous les jours, et lui fit voir que le plus 
« ridicule de tous étoit d’aimer une personne qui ne 
« répond pas à la tendresse qu’on a pour elle. Pour 
« moi, lui dit-il, je vous avoue que si j’étois assez inal- 
« heureux pour me trouver en pareil état, et que je 
» fusse fortement persuadé que la même personne ae- 
« cordâtdcs faveursà d'autres, j’aurois tant de mépris 
n pour elle, qu'il me guérirait infailliblement de ma 
« passion. Encore avez-vous une satisfaction que vous 
« n'auriez pas sic'etoit une maîtresse; et la vengeance, 
o qui prend ordinairement la place de l'amour dans 
« un cœur outragé, vous peut payer tous les chagrins 
n que vous cause votre épouse, puisque vous n’avez 
s qu’à l’enfermer; ce sera un moyen assuré de vous 
n mettre l’esprit en repos. 

n Molière, qui avoit écouté son ami avec assez de 
«tranquillité, l'interrompit pour lui demander s’il 
« n’a voit jamais été amoureux. — Oui, lui répondit 
« Chapelle, je fai été comme un homme de bon sens 
«doit l’être; mais je ne me serais jamais fait une si 
« grande peine pour une chose que mon honneur m'au- 
« roit conseillé de faire ; et je rougis pour vous de t ous 
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« trouver si incertain. — Je vois bien que vous n'avez 
« encore rien aimé, lui répondit Molière, et vous avez 
« pris la figure de l’amour pour l'amour même. Je ne 
it vous rapporterai point une infinité d'exemples qui 
« vous feraient connoitre lapuissancede cette passion. 
« Je vous ferai seulement un fidèle récit de mon em- 
« barras, pour vous faire comprendre combien on est 
» peu maître de soi-méme, quand elle a une fois pris 
« sur nous un certain ascendant que le tempérament 
« lui donne d’ordinaire. Pour vous répondre donc sur 
« la connnissance parfaite que vous dites que j’ai du 
«cœur de l’iioinme, par les portraits que j’en expose 
« tous les jours, je demeurerai d'accord que je me suis 
« étudié autant que j’ai pu à connoitre leur foible; 
« mais si ma science m’a appris qu'on pouvoit fuir le 
« péril , mon expérience ne m’a que trop fait voir qu'il 
« e>t impossible de l’éviter; j’en juge tous les jours par 
« moi-même. Je suis né avec les dernières dispositions 
« à la tendresse; et, comme j’ai cru que mes efforts 
« pourraient lui inspirer, par l'habitude, des senti- 
« ments que le temps ne pourrait détruire, je n’ai rien 
« oublié pour y parvenir. Comme elle étoit encore fort 
«jeune quandje l’épousai, je ne m’aperçus pas de scs 
« méchantes inclinations, et je me crus un peu moins 
« malheureux que la plupart de ceux qui prennent de 
« pareils engagements : aussi le mariage ne ralentit 
« point mes empressements; mais je lui trouvai tant 
«d’indifférence, que je commençai à m’apercevoir 
« que toute ma précaution avoit été inutile, et que ce 
« qu’elle sentoit pour moi étoit bien éloigné de ce que 
« j’aurais souhaité pour être heureux. Je me fisà moi- 
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« même ce reproche sur une délicatesse «pii me sem- 
« bloit ridicule dans un mari, et j’attribuai à son liu- 
« meurcc qui étoit un effet de son peu de tendresse 
« pour moi ; mais je n’eus que trop de moyens de m’a- 
« percevoir de mon erreur; et la folle passion qu’elle 
« eut peu de temps après pour le comte de Guielie fit 
n trop de bruit pour me laisser dans cette tranquillité 
» apparente. Je n’épargnai rien à la première connois- 
« sance que j eu eus pour me vaincre moi-même, dans 
«l’impossibilité que je trouvai à la changer; je me 
« servis pour cela de toutes les forces de mon esprit; 
«j’appelai à mon secours tout ce qui pouvoit contri- 
« huer à ma consolation. Je la considérai comme une 
« personne de qui tout le mérite est dans l’innocence, 
« et qui, par cette raison, n’en conservoit plus depuis 
« son infidélité. Je pris, dès lors, la résolution de vi- 
« vre avec elle comme un honnête homme qui a une 
«femme coquette, et qui est bien persuadé, quoi 
« qu'on puisse dire , «pie sa réputation ne dépend 
« point de la méchante conduite de son épouse; mais 
« j’eus le chagrin de voir qu'une personne sans beauté, 
« qui doit le peu d’esprit qu’on lui trouve à l’éducation 
« que je lui ai donnée, détruisoit en un moment toute 
« ma phdosophie. Sa présence me fit oublier mes rc- 
« solutions, et les premières paroles qu’elle me dit 
« pour sa défense me laissèrent si convaincu que mes 
« soupçons étoient mal fondés, que je lui demandai 
« pardon d’avoir été si crédule. Cependant mes bontés 
« ne l’ont point changée. Je me suis donc déterminé 
« à vivre avec elle comme si elle n’étoit pas ma femme; 
« mais si vous saviez ce queje souffre, vous auriez pi- 
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n lié de moi. Ma passion est venue à un tel point, 

« qu'elle va jusqu'à entrer avec compassion dans ses 
« intérêts; et quand je considère combien il m’est im- 
» possible de vaincre ce que je sens pour elle, je nie 
» dis en même temps qu’elle a peut-être une même 
« difficulté à détruire le penchant qu’elle a d’être co- 
« quette, et je me trouve plus dans la disposition de 
« la plaindre que de la blâmer. Vous me direz sans 
a doute qu’il faut être fou pour aimer de cette ma- 
u nière ; mais pour moi , je crois qu'il n’y a qu’une 
n sorte d’amour, et que les gens qui n’ont point senti 
« de semblable délicatesse u'ont jamais aimé vérita- 
» bleinent. Toutes les choses du monde ont du rap- 
« port avec elle dans mon cœur : mon idée en est si 
a fort occupée, que je ne fais rien en son absence qui 
« m’en puisse divertir. Quand je la vois, une émotion 
« et des transports qu’on peut sentir, mais qu’on ne 
« saurait exprimer, m’ôtent l’usage de la réflexion ; je 
« n’ai plus d’yeux pour ses défauts; il m'en reste seu- 
il lement pour tout ce qu elle a d'aimable : n’est-ce pas 
« là le dernier point de la folie? Et n’admirez-vous pas 
n que tout ce que j’ai de raison ne sert qu’à me faire 
n connoître ma foiblessc sans en pouvoir triompher? 
« — Je vous avoue à mon tour, lui dit son ami, que 
« vous êtes plus à plaindre que je ne pensois; mais il 
b faut tout espérer du temps. Continuez cependant à 
a faire vos efforts; ils feront leur effet lorsque vous y 
a penserez le moins. Pour moi, je vais faire des vœux 
a afin que vous soyez bientôt coûtent. Là-dessus il se 
a retira et laissa Molière, qui rêva encore fort long- 
a temps aux moyens d'amuser sa douleur. » 
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La Princesse iTÉlide, qui fut représentée dans une 
grande fête que le roi donna aux reines et à toute sa 
cour au mois de mai 1664, fit à Molière tout l'hon- 
neur qu’il en pouvoit attendre. Cette pièce le récon- 
cilia, pour ainsi dire, avec le courtisan chagrin; elle 
parut dans un temps de plaisirs, le prince lavoit ap- 
plaudie, Molière à la cour étoit inimitable; on lui ren- 
doit justice de tous côtés, les sentiments qu'il avoit 
donnés à ses personnages, ses vers, sa prose (car il- 
n 'avoit pas eu le temps de versifier toute sa pièce), 
tout fut trouvé excellent dans son ouvrage : mais le 
Mariage forcé, qui fut représenté le dernier jour de la 
fête du roi, n’eut pas le même sort chez le courtisan. 
Est-ce le même auteur, disoit-on, qui a fait ces deux 
pièces? Cet homme aime à parler au peuple, il 11’en 
sortira jamais ; il croit encore être sur son théâtre de 
campagne. Malgré cette critique, Sganarelle, avec ses 
expressions , ne laissa pas de faire rire l'homme de 
cour. 

La Princesse d'Élide et le Mariage forcé eurent aussi 
leurs applaudissements à Paris au mois de novembre 
de la même année; mais bien des gens se récrièrent 
contre cette dernière pièce, qui n'auroit pas passé si 
un autre auteur l’avoit donnée, et si elle avoit été 
jouée par d'autres comédiens que ceux de la troupe 
de Molière, qui par leur jeu faisoient goûter au bour- 
geois les choses les plus communes. 

Molière, qui avoit accoutumé le public à lui don- 
ner souvent des nouveautés, hasarda son Festin de 
Pierre le i 5 février i 665 . On en jugea, dans ce temps- 
là, comme on en juge en celui-ci; et Molière eut la 
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prudence de ne point faire imprimer cette pièce, dont 
on fit dans le temps une très mauvaise critique 

C'est une question souvent agitée dans les conver- 
sations, savoir si Molière a maltraité les médecins par 
humeur, on par ressentiment. Voici la solution de ce 
problème : II logcoit chez un médecin dont la femme, 
qui étoit extrêmement avare, dit plusieurs fois à la 
Molière qu’elle vouloit augmenter le loyer de la por- 
tion de maison qu’elle occupoit. Celle-ci, qui croyoit 
encore trop honorer la femme du médecin de loger 
chez elle, ne daigna seulement pas l’écouter; de sorte 
que son appartement fut loué à la Du parc, et on donna 
congé à Molière. C’en fut assez pour former de la dis- 
sension entre ces trois femmes. La Duparc, pour se 
mettre bien avec sa nouvelle hôtesse, lui donna un 
billet de comédie : celle-ci s’en servit avec joie, par- 
cequ’il ue lui en coêtoit rien pour voir le spectacle; 
elle n’y fut pas plus tôt, que la Molière envoya deux 
gardes pour la faire sortir de l'amphithéâtre , et se 
donna le plaisir d’aller lui dire elle-même que puis- 
qu’elle la chassent de sa maison, elle pouvoir bien à 
son tour la faire sortir d’un lieu où elle étoit la mat- 

1 Cette critique portoit le titre d'Observations sur le festin de 
Pierre , par le sieur de Bochemont. Ou y vuit que Molière est vrai- 
ment diabolique, que diabolique est son cerveau, et que c’est un 
diable incarne. L’auteur termine en menaçant du déluge, de la 
peste, et de la famine, si la sagesse de Louis XIV ne met un frein 
à l'impiété de Molière. Enfin on sent par-tout que cette brochure 
a été inspirée par la crainte du Tartuffe , déjà célèbre et déjà per- 
sécuté , quoique non achevé. Chose remarquable ! ce libelle est 
imprimé avec permission du lieutenant-civil; ce qui prouve que le 
sieur de Rocheinont étoit appuyé par des personnes puissantes 
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tresse. La femme du médecin, plus avare que suscep- 
tible de honte, aima mieux se retirer que de payer sa 
place. Un traitement si offensant causa de la rumeur : 
les maris prirent parti trop vivement; de sorte que 
Molière, qui étoit très facile à entraîner par les per- 
sonnes qui le touchoient, irrité contre le médecin, 
pour se venger de lui , fit en cinq jours de temps la 
comédie de C. 4 mour médecin, dont il fit un divertis- 
sement pour le roi, le 1 5 septembre t665, et qu’il re- 
présenta à Paris le 22 du même mois. Cette pièce ne 
rclevoit pas, à la vérité, le mérite de son auteur; Mo- 
lière le sentit lui-même , puisqu'on la faisant imprimer 
il prévint son lecteur sur le peu de temps qu’il avoit 
employé à la faire , et sur le peu de plaisir qu’elle peut 
faire à la lecture. 

Depuis ce temps-là , Molière 1 n’a pas épargné les 
médecins dans toutes les occasions qu’il en a pu ame- 
ner, bonnes ou mauvaises. 11 est vrai qu il avoit peu 
de confiance en leur savoir; et il ne se servoit d’eux 
que fort rarement, n’ayant, à ce que I on dit, jamais 
été saigné. Et l’on rapporte, dans deux livres de re- 
marques, que M. de Mauvilain et lui, étant à Versail- 
les au dîner du roi , sa majesté dit à Molière : « Voilà 
« donc votre médecin? Que vous fait-il? — Sire, ré- 
» pondit Molière, nous raisonnons ensemble; il in’or- 
u donne des remèdes; je ne les fais point, et je guéris. » 
On m’a assuré que Molière définissoitun médecin, un 

* Que cette anecdote soit vraie ou fausse, peu importe. Ce qui 
est absurde, c’est de vouloir y trouver le motif des critiques de Mo- 
lière, comme s’il avoit pu avoir d’autre but que de dévoiler le char- 
latanisme et l’ignorance doctorale des médecins de son temps. 
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homme que l'on paie pour conter des fariboles dans 
la chambre d’un malade, jusqu'à ce que la nature l’ait 
guéri, ou que les remèdes l’aient tué. Cependant un 
médecin du temps et de la eonnoissance de Molière, 
veut lui ôter l’honneur de cette heureuse définition, 
et m’a assuré qu’il en étoit l’auteur. M. de Mauvilain 
est le médecin pour lequel Molière a fait le troisième 
placet qui est à la tête de son Tartuffe , lorsqu’il de- 
manda au roi un canonicat de Vineennes pour le fils 
de ce médecin. 

Molière étoit continuellement occupé du soin de 
rendre sa troupe meilleure. Il avoit de bons acteurs 
pour le comique; mais il lui en manquoit pour le sé- 
rieux, qui répondissent à la manière dont il vouloit 
qu’il fût récité sur le théâtre. Il se présenta une favo- 
rable occasion de remplir ses intentions, et le plaisir 
qu’il avoit de faire du bien à ceux qui le méritoient. 
Baron a toujours été un de ces sujets heureux qui 
touchent à la première vue. Je me flatte qu’il ne trou- 
vera point mauvais que je dise comment il excita Mo- 
lière à lui vouloir du bien; c’est un des plus beaux 
endroits de la vie d’un homme dont la mémoire doit 
lui être chère. 

Un organiste de Troyes, nommé Raisin, fortement 
occupé du désir de gagner de l’argent, fit faire une 
épinette à trois claviers, longue à-peu-près de trois 
pieds, et large de deux et demi, avec un corps, dont 
la capacité étoit le double plus grande que celle des 
épinettes ordinaires. Raisin avoit quatre enfants, tous 
jolis, deux garçons et deux filles; il leur avoit appris 
à jouer de l’épiuette : quand il eut perfectionné sou 
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idée, il quitte sonorgueet vient à Paris avec sa femme, 
ses enfants, et l'épinette; il obtint une permission de 
faire voir, à la foire Saint-Germain , le petit spectacle 
qu’il avoit préparé. Son affiche, qui proinettoit un 
prodige de mécanique et d’obéissance dans une épi- 
nette, lui attira du monde les premières fois suffisam- 
ment pour que tout le public fut averti que jamais on 
n’avoit vu une chose aussi étonnante que l'épinette du 
Troven. On va la voir en foule; tout le monde l'ad- 
mire; tout le monde en est surpris, et peu de per- 
sonnes pouvoient deviner l’artifice de cet instrument. 
D’abord le petit Raisin l'aîné et sa petite sœur liabet se 
■nettoient chacun à son clavier, et jouoient ensemble 
une pièce, que le troisième clavier répétoit seul d’un 
bout à l’autre, les deux enfants avant les bras levés; 
ensuite le père les faisoit retirer, et prenant une clef, 
avec laquelle il inoutoit cet instrument par le moyen 
d’une roue qui faisoit un vacarme terrible dans le corps 
de la machine, comme s'il y avoit eu une multiplicité 
de roues, possible et nécessaire pour exécuter ce qu’il 
lui falloir faire jouer. Il la changeoit même souvent de 
place pour ôter tout soupçon. Hé! épinette, disoit-il 
à cet instrument, quand tout étoil préparé, jouez- 
moi une telle courante. Aussitôt l’obéissante épinette 
jouoit cette pièce entière. Quelquefois Raisin l’inter- 
rompoit, en lui disant : Arrêtez-vous, épinette. S’il lui 
disoit de poursuivre la pièce , elle la poursuivoit; d'en 
jouer une autre, elle la jouoit; de se taire, elle se taisoit. 

Tout Paris étoit occupé de ce petit prodige; les es- 
prits foibles crovoient Raisin sorcier; les plus pré- 
somptueux ne pouvoient le deviner. Cependant la 
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foire valut plus de vingt mille livres à Raisin. Le bruit 
de cette épinette alla jusqu'au roi; sa majesté voulut 
la voir, et en admira l’invention : elle la lit passer dans 
l'appartement de la reine pour lui donner un spectacle 
si nouveau : mais sa majesté en fut tout d'un coup ef- 
frayée; de sorte que le roi ordonna sur-le-champ que 
l’on ouvrît le corps de l’épinette , d’où l’on vit sortir un 
petit enfant de cinq ans , beau comme un ange ; c’étoit 
Raisin le cadet 1 , qui fut dans le moment caressé de 
toute la cour. Il étoit temps que le pauvre enfant sor- 
tit de sa prison , où il étoit si mal à son aise depuis cinq 
ou six heures, que l’épinette en avoit contracté une 
mauvaise odeur. 

Quoique le secret de Raisin fût découvert , il ne 
laissa pas de former le dessein de tirer encore parti 
de son épinette à la foire suivante. Dans le temps il 
(ait afficher, et il annonce le même spectacle que 
l'année précédente ; mais il promet de découvrir son 
secret, et d'accompagner son épinette d’un petit di- 
vertissement. 

Cette foire fut aussi heureuse pour Raisin que la 
première. Il commençoit son spectacle par sa ma- 
chine , ensuite de quoi les trois enfants dansoient une 
sarabande; ce qui étoit suivi d'une comédie que ces 
trois petites personnes, et quelques autres dont Raisin 
avoit formé une troupe, représentoient tant bien que 


’ Ce Raisin devint un comédien excellent. Il joignoit au talenr 
le plus parfait un esprit heureux et fécond, un agréable enjoue- 
ment, Fart de conter et de jouer ses contes. Les princes de Ven- 
dôme l’admcttoienl à leur table. La cour et la ville se le dispu- 
toient. (Üesp.) 
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mal. Us a voient deux petites pièces qu'ils faisoient 
rouler, Tricassin rival, et l AndouMe de Troycs. Cette 
troupe prit le titre de comédiens de Monsieur le Dau- 
phin , et elle se donna en spectacle avec succès pen- 
dant du temps. 

Je sais que cette liistoire n’est pas tout -à -fait de 
mon sujet; mais elle m’a paru si singulière, que je ne 
crois |>as que l'on me sache mauvais gréde l'avoirdon- 
née. D’ailleurs ou verra par la suite qu elle a du rap- 
port à quelques |>articularités qui regardent Molière. 

Pendant que cette nouvelle troupe se faisoit valoir, 
le petit Baron étoit en pension à Villejuif; et un oncle 
et une tante, ses tuteurs, avoient déjà mangé la plus 
grande et la meilleure partie du bien que sa mère lui 
avoit laissé 1 : et lui en restant peu qu’ils pussent con- 
sommer, ils commençoient à être embarrassés de sa 
personne. Ils poursuivoient un procès en son nom : 
leur avocat, qui se nommoit Margane, aimoit beau- 
coup à faire de méchants vers : une pièce de sa façon, 
intitulée la Nymphe dodue , qui couroit parmi le 
peuple , faisoit assez connoitrc la mauvaise disposi- 
tion qu’il avoit pour la poésie. Il demanda un jour à 


1 Le père et la mère fie Baron étoient tous deux de fort bons 
comédiens. Il est surprenant que Grimarcsl n*en ait pas dit un mot 
dans un livre dont le fils paroit avoir fourni les matériaux. Voici 
deux anecdotes assez piquantes. ** La ruère de Baron étoit une si 
* belle femme que, lorsqu’elle se présentoit pour paroitre à la toi- 
« lette de la reine mère, sa majesté disoit aux dames qui étoient 
« présentes, Mesdames, voici la Baron ; et elles preuoient la fuite 
u Le père de Baron mourut d'un accident très singulier: il faisoit 
«. le rôle de don Diègtic dans te Cid; son épée lui étoit tombée des 
" mains, comme la circonstance l’exige dans la scène qu’il avoit 



l'oncle et à la tante de Baron ce qu’ils vouloient faire 
de leur pupille. » Nous ne le savons point, dirent-ils; 
«son inclination ne paroit pas encore: cependant il 
« récite continuellement des vers. « lié bien! répon- 
« dit l’avocat, que ne le mettez-vous dans cette petite 

• troupe de monsieur le dauphin , (pii a tant de suc- 
« cès? » Ces parents saisirent ce conseil , plus par 
envie <le se défaire de l'enfant, pour dissiper plus ai- 
sément le reste de son bien , que dans la vue de faire 
valoir le talent qu’il avoit apporté en naissant. Ils 
l'engagèrent donc pour cinq ans dans la troupe de la 
Raisin (car son mari étoit mort alors). Cette femme 
fut ravie de trouver un enfant qui étoit capable de 
remplir tout ce que l’on souhaiterait de lui; et elle fit 
ce petit contrat avec d'autant plus d’empressement, 
qu’elle y avoit été fortement incitée par un fameux 
médecin qui étoit de Troyes, et qui, s’intéressant 
à l'établissement de cette veuve, jugeoit que le petit 
Baron pouvait v contribuer, étant (ils d'une des meil- 
leures comédiennes qui aient jamais été. 

Le petit Baron parut sur le théâtre de la Raisin 
avec tant d’applaudissements , qu’on le fut voir jouer 
avec plus d'empressement que l'on n'en avoit eu à 

« faite aver le comte de Gormas, et en la repoussant du pied avec 
« indignation, il en trouva malheureusement la pointe, dont il eut 
« le petit doigt pique. On traita le soir celte blessure comme une 
« bagatelle; mais quand il vit, deux jours après, que la gangrène 
' « faisoit tout apprêter pour lui couper la jandic, il ne le voulut 
« pas souffrir : Non, non, dit-il, un roi de théâtre, comme moi, se 
« feruit huer aven une jambe de bois. 11 aima mieux attendre dou- 

• cernent la mort qui l'emporta ht lendemain, s ( Lettres à mylord ... 
sur Baron , par d'AUainval.) 
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chercher l'épinette. II étoit surprenant qu'un enfant 
de dix ou onze ans, sans avoir été conduit dans les 
principes de la déclamation , fit valoir une passion 
avec autant d’esprit qu’il le làisoit. 

La Raisin s'étoit établie , après la foire , proche du 
vieux hôtel de Guénégaud ; et elle ne quitta point 
Paris qu’elle n’eût gagné vingt mille écus de bien. 
Elle crut que la campagne ne lui seroit pas moins fa- 
vorable; mais à Rouen, au lieu de préparer le lieu de 
son spectacle , elle mangea ce qu'elle avoit d’argent 
avec un gentilhomme de M. le prince de Monaco, 
nommé Olivier, qui l'aimoit à la fureur, et qui la 
suivoit par-tout ; de sorte qu’en très peu de temps sa 
troupe fut réduite dans un état pitoyable. Ainsi des- 
tituée de moyens pour jouer la comédie à Rouen , la 
Raisin prit le parti de revenir à Paris avec ses petits 
comédiens et son Olivier. 

Cette femme, n’ayant aucune ressource, et con- 
noissant l'humeur bienfaisante de Molière, alla le 
prier de lui prêter son théâtre pour trois jours seule- 
ment, afin que le petit gain qu elle espéroit de faire 
dans ses trois représentations lui servit à remettre sa 
troupe en état. Molière voulut bien lui accorder ce 
qu’elle lui demandoit. Le premier jour fut plus heu- 
reux qu’elle ne se l'étoit promis; mais ceux qui avoient 
entendu le petit Baron en parlèrent si avantageuse- 
ment, que le second jour qu’il parut sur le théâtre , le 
lieu étoit si rempli, que la Raisin fit plus de mille écus. 

Molière , qui étoit incommodé , n’avoit pu voir le 
petit Baron les deux premiers jours ; mais tout le 
inonde lui en dit tant de bien, qu’il se fit porter au 


Digitiz© 



DE MOLIÈRE. lx.xv 

Palais-Royal à la troisième représentation , tout ma- 
lade qu'il étoit. Les comédiens de l'hôtel de Bour- 
gogne n’en avoient manqué aucune, et ils n’étoient 
pas moins surpris du jeune acteur que l’étoit le pu- 
blic, sur-tout la Duparc , qui le prit tout d’un coup en 
amitié, et qui bien sérieusement avoit lait de grands 
préparatifs pour lui donner à souper ce jour-là. Le 
petit homme , qui ne savoit auquel entendre pour 
recevoir les caresses qu'on lui faisoit, promit à cette 
comédienne qu'il iroit chez elle ; mais la partie fut 
rompue par Molière , qui lui dit de venir souper avec 
lui. C’étoit un maître et un oracle quand il parloit: 
et ces comédiens avoient tant de déférence pour lui , 
que Baron n'osa lui dire qu'il étoit retenu; et la Du- 
parc n'avoil garde de trouver mauvais que le jeune 
homme lui manquât de parole. Us regardoient tous 
ce bon accueil comme la fortune de Baron, qui ne 
fut pas plus tôt arrivé chez Molière, que celui-ci 
commença par envoyer chercher son tailleur pour le 
faire habiller (car il étoit en très mauvais état), et il 
recommanda au tailleur que l’habit fût très propre , 
complet , et fait dès le lendemain matin. Molière inter- 
rogeoit et observoit continuellement le jeune Baron 
pendant le souper, et il le fit coucher chez lui , pour 
avoir plus le temps de connoître ses sentiments par 
la conversation, afin de placer plus sûrement le bien 
qu'il lui vouloit faire. 

Le lendemain matin , le tailleur exact apporta sur 
les neuf à dix heures, au petit Baron, un équipage 
tout complet. Il fut tout étonné , et fort aise de se voir 
tout d'un coup si bien ajusté. Le tailleur lui dit qu'il 
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falloir descendre dans l'appartement de Molière pour 
le remercier. « C’est bien mon intention, répondit le 
o petit homme; mais je ne crois pas qu'il soit encore 
«levé.» Le tailleur l'ayant assuré du contraire, il des- 
cendit, et lit un compliment de reconnoissancc à Mo- 
lière, qui en fut très satisfait, et qui ne se contenta pas 
de l'avoir si bien fait accommoder; il lui donna encore 
six louis d'or, avec ordre de les dépenser à ses plai- 
sirs. Tout cela étoit un rêve pour un enfant de douze 
aus, qui étoit depuis long-temps entre les mains de 
gens durs, avec lesquels il avoit souffert; et il étoit 
dangereux et triste qu’avec les favorables dispositions 
qu’il avoit pour le théâtre, il restât en de si mauvaises 
mains. Ce fut cette fâcheuse situation qui toucha Mo- 
lière; il s'applaudit d’être en état de faire du bien à 
un jeune homme qui paroissoit avoir toutes les qua- 
lités nécessaires pour profiter du soin qu'il vouloit 
prendre de lui; il n 'avoit garde d ailleurs, à le prendre 
du côté du bon esprit , de manquer une occasion si 
favorable d’assurer sa troupe, en y faisant entrer le 
petit Baron. 

Molière lui demanda ce que sincèrement il souhai- 
teroit le plus alors. « D'être avec vous le reste de mes 
« jours, lui répondit Baron, pour vous marquer ma 
« vive reconnoissancc de toutes les bontés que vous 
«avez pour moi. — lié bien! lui dit Molière, cést 
« une chose faite ; le roi vient de m’accorder un ordre 
« pour vous ôter de la troupe ou vous êtes. » Molière, 
«pii s'étoit levé dès quatre heures du matin, avoit été 
à Saint-Germain supplier sa majesté de lui accorder 
cette grâce; et l’ordre avoit été expédié sur-le-champ. 

• 

« 

* I • • 
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La Raisin ne fut pas long-temps à savoir son mal- 
heur; animée par son Olivier, elle entra toute furieuse 
le lendemain malin dans la chambre du Molière, deux 
pistolets à la main , et lui dit que s’il ne lui rendoit son 
acteur elle alloit lui casser la tête. Molière, sans s’e- 
mouvoir, dit à son domestique de lui ôter cette femme- 
là. Elle [tassa tout d'uu coup de l’emportement à la 
douleur; les pistolets lui tombèrent des mains, et elle 
se jeta aux pieds de Molière, le conjurant, les larmes 
aux yeux, de lui rendre son acteur, et lui exposant 
la misère où elle alloit être réduite, elle et toute sa 
famille, s’il le retenoit. « Comment voulez-vous que 
«je fasse? lui dit- il, le roi veut que je le retire de 
«votre troupe; voilà son ordre.» La Raisin voyant 
qu'il n’y avoit plus d’espérance, pria Molière de lui 
accorder du moins que le petit Baron jouât encore 
trois jours dans sa troupe. « Non seulement trois, ré- 
« poudit Molière, mais huit, à condition pourtant qu'il 
a n’ira point chez vous , et que je le ferai toujours ac- 
« compagner par un homme qui le ramènera dès que 
« la pièce sera finie. » Et cela de peur que cette femme 
et Olivier ne séduisissent l’esprit du jeune homme, 
pour le faire retourner avec eux. Il falloit bien «pie la 
Raisin en passât par-là; mais ces huit jours lui don- 
nèrent beaucoup d’argent , avec lequel elle voulut 
faire un établissement près de l’hôtel de Bourgogne, 
mais dont le détail et le succès ne regardent plus mon 
sujet. 

Molière, qui aimoit les bonnes mœurs, n’eut pas 
moins d attention à former celles de Baron que s’il 
eut été son propre fils : il cultiva avec soin les dispo- 
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sitions extraordinaires qu'il avoit pourladérlamation. 
Le publie sait comme moi jusqu'à quel degré de per- 
fection il l’a élevé : niais ce n’est pas le seul endroit 
par lequel il nous ait fait voir qu il a su profiter des 
leçons d’un si grand maître. Qui , depuis sa mort , a 
tenu plus sûrement le théâtre comique que M. Baron? 

Le roi se plaisoit tellement aux divertissements fré- 
quents que la troupe de Molière lui donnait, qu'au 
mois d'août i665 sa majesté jugea à propos de la fixer 
loul-à-fait à son service, en lui donnant une pension 
de sept mille livres 1 . Fille prit alors le titre de troupe 
du roi, qu’elle a toujours conservé depuis; et elle étoit 
de toutes les fêtes qui se faisoient par-tout où étoit sa 
majesté 2 . 

' La pension étoit de 7,000 fr. pour la troupe, et de 1,000 fr. 
pour Molière. L'époque où elle fut donnée est digne de remarque. 
Le Festin de Pierre venoit d’exciter les plus étranges réclamations. 
Le libelliste Rorhemont avoit appelé la colère du roi sur ect ou- 
vrage ; intéressant la religion dans cette querelle , il réclainoit 
les plus terribles punitions contre Fauteur qu’il traitoit d’impie. 
Louis XIV répondit en comblant Molière de ses bienfaits. 

* Quoique comédien , Molière faisoit toujours auprès du roi son 
service de valet-de-chambre. Cette double fonction fut cause «le 
plusieurs aventures que nous allons rapporter. Un jour, s’étant pré- 
senté pour faire le lit du roi, un autre valet-de-chambre, qui devoit 
le faire avec lui, se retira brusquement , en disaut qu'il n’avoit poiut 
de service à partager avec nu comédien. Bellocq, boimne d’esprit, 
et qui faisoit de jolis vers, s'approcha dans le moment, et dit: 

«• M. de Molière, voulez-vous bien que j’aie l’honneur de faire le 
■ lit du roi avec vous?" Louis XJV, instruit de l’affront qu’on avoit 
voulu faire à Molière , en parut fort mécontent. ( Molieranu , 
page 38 .) Voici uue anecdote du même genre, et que le père de 
madame Campan tenoit d’un vieux médecin ordinaire de Louis XIV. 

« Ce médecin se nommoit Lafosse: c'étoit un homme d’honneur, et 
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Molière, de son côté , n’épargnoit ni soins ni veilles 
pour soutenir et augmenter la réputation qu'il s'étoit 
acquise, et pour répondre aux bontés que le roi avoit 
pour lui. 11 consultoit ses amis; il examinoit avec at- 
tention ce qu’il travailloit; on sait même que lorsqu’il 

« incapable d’inventer cette histoire, il disoit donc que Louis XIV 
« ayant su que les officiers de sa chambre témoignoient par des dé- 
« dains offensants combien ils Ploient blessés de manger à la table 
« du contrôleur de la bouche avec Molière, valet-de-chambre du 
« roi, pareequ’il jouoit la comédie, cet homme célèbre s'abstenoit 

• de manger à cette table. Louis XIV, voulant faire cesser des 
*• outrages qui ne dévoient pas s’adresser A l’un dos plus grands 
« génies de son siècle, dit un matin à Molière, à l'heure de son pe- 
« lit lever : On dit que vous faites maigre chère ici, Molière, et que 
« les officiers de ma chambre ne vous trouvent pas fait pour man- 
« ger avec eux. Vous avez peut-être faim, moi-môme je m’éveille 
« avec un très bon appétit; mettez-vous à cette table, et qu'on me 
« serve mon en cas de nuit. (Tous les services de prévoyance s’ap- 
« peloicnt des en cas.) Alors le roi coupant sa volaille, et ayant 

• ordonné à Molière de s'asseoir , lui sert une aile , en pireiid en 
« même temps une pour lui, et ordonne que I on introduise les en- 

• trées familières qui se composoient des personnes les plus inar- 
« quantes et les plus favorisées de la cour. Vous me voyez, leur 

• dit le roi, occupé à faire manger Molière, que mes valets-de- 
« chambre ne trouvent pas assez bonne compagnie pour eux. De 
« ce moment Molière n’eut plus besoin de se présenter à cette table 

• de service, toute la cour s’empressa de lui faire des invitations. * 
( Mémoires de madame Campan, tome III, page 8.) La réflexion 
de l'éditeur de ces Mémoires, M. Baricre, mérite également de 
trouver place ici. «Cette anecdote, dit -il, est peut-être une de 
« celles qui honorent le plus le caractère et la vie de Louis XIV. 
« On est touché de voir ce roi superbe accueillant , dans le comé- 
« dien Molière, l’immortel auteur du Misanthrope et du Tartuffe. 
« Voilà par quel trait uu prince, qui a de la grandeur, sait venger 

• le génie de la sottise, et le récompense de ses travaux. » 



vouloit que quelque scène prît le peuple des specta- 
teurs, comme les autres, il la lisoità sa servante pour 
voir si elle en seroit touchée Cependant il ne saisis- 
soit pas toujours le public d’abord ; il l’éprouva dans 
son Avare. A peine fut-il représenté sept fois. I si prose 
dérouta les spectateurs a Comment! disoit M. le 

«duc de Molière est-il fou, et nous prend-il 

« pour des benêts, de nous faire essuyer cinq actes de 
«prose? A-t-on jamais vu plus d’extravagance? Le 

1 Elle sc nommoit I.aforest. Boileau lui a donne une espèce 
d’immortalité dans le passage suivant : v On dit que Malherbe 
« consultoit sur ses vers jusqu'à l’oreille de sa servante; et je me 

* souviens que Molière m’a montré aussi plusieurs fois une vieille 
« servante, qu’il avoit chez lui, et à qui il lisoit, disoit-il, quelque- 

* fois ses comédies; et il m’assuroit que, lorsque des endroits de 
« plaisanterie ne l'avoient point frappée, il les corrigeoit, parce- 
« qu’il avoit plusieurs fois éprouvé sur son théâtre que ces endroits 
« n’y réussissoient point. » (Boileau, Réjlexions critiques , p. 182, 
tome III des Œuvres, édition de M. Amar.) « Un jour Molière, 
« pour éprouver le goût de cette servante, lui lut quelques scènes 
« d’une pièce de Brécourt. Laforest ne prit point le rhange, et, 
« après avoir oui quelques mots, elle soutint que son maître n'avoit 
■ pas fait cet ouvrage.* (Brors.) 

* Cette anecdote est douteuse. Il paroît, d’après le registre de 
la Comédie frauçoise, que l’Avare ne fut pas représenté avant le 
9 septembre 1668. Il eut alors neuf représentations, et onze deux 
mois après. Ces premières représentations, il est vrai, furent pres- 
que désertes; mais Boileau s'y montroit fort assidu, et soutenoit 
que la pièce étoit excellente. Racine, irrité contre Molière (il le 
croyoil auteur d’une satire contre Andromaque , dont l'auteur vé- 
ritable étoit Subligny), dit un jour à Boileau : Je vous vis dernière- 
ment à l'Avare , et vous riiez tout seul sur le théâtre. — Je vous 
estime trop , répondit Boileau , pour croire que vous n'y ayez pas 
ri du moins intérieurement. (Voyez le Boléana. page io 4 *) 
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«moyen d'être diverti par delà prose! » Mais Mo- 
lière fut bien vengé de ce public injuste et ignorant 
quelques années après : il donna son Avare pour la 
seconde fois le g septembre iG68. On y courut en 
foule, et il fut joué presque toute l'année: tant il est 
vrai que le publie goûte rarement les bonnes choses 
quand il est dépaysé! Cinq actes de prose l’avoient 
révolté la première fois; mais la lecture et la réflexion 
l’avoient ramené, et il alla voir avec empressement 
une pièce qu’il avoit d’abord méprisée. 

Cependant ces jugements injustes et de cabale, et 
la situation domestique où se trouvoit Molière , ne 
laissoient pas de le troubler, quelque heureux qu’il 
fût du côté de son prince et de celui de ses amis. Son 
mariage diminua l’amitié que la Béjart avoit pour lui 
auparavant, au lieu de la cimenter; de manière qu’il 
voyoit bien que sa belle-mère’ ne l’aimoit plus, et il 
s’imaginoit que sa femme étoit prête à le haïr. L’es- 
prit de ces deux femmes étoit tellement opposé à 
celui de Molière , qu’à moins de s’assujettir à leur 
conduite et à leur humeur, il ne devoit pas compter 
de jouir d’aucuns moments agréables avec elles. Le 
bien que Molière faisoitàBarondcplaisoità sa femme: 
sans se mettre en peine de répondre à l’amitié qu’elle 
vouloit exiger de son mari, elle ne pou voit souffrir 
qu’il eût de la bonté pour cet enfant, qui, de son 
côté, à treize ans, n’avoit pas toute la prudence né- 
cessaire pour se gouverner avec une femme à qui il 
devoit des égards. 11 se voyoit aimé du mari, néces- 
saire même à ses spectacles, caressé de toute la cour; 

' Lisez: sa belle-soeur. 

> / 
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il s’embarrassoit fort peu de plaire, ou non, à la Mo- 
lière : elle ne le négligeoit pas moins; elle s’échappa 
même un jour jusqu’à lui donner un soufflet, sur un 
sujet assez léger. Le jeune homme en fut si vivement 
piqué qu’il se retira de chez Molière : il crut son hon- 
neur intéressé d'avoir été battu par une femme. Voilà 
de la rumeur dans la maison. Est-il possible, dit Mo- 
lière à son épouse, que vous ayez l'imprudence de 
frapper un enfant aussi sensible que vous connoissez 
celui-là , et encore dans un temps où il est chargé d’un 
rôle dans la pièce que nous devons représenter in- 
cessamment devant le roi 1 ? On donna beaucoup de 
mauvaises raisons, piquantes même, auxquelles Mo- 
lière prit le parti de ne point répondre; il tâcha seule 
ment d’adoucir le jeune homme, qui s’étoit sauvé 
chez la Raisin. Rien ne pouvoit le ramener, il étoit 
trop irrité; cependant il promit qu’il représenterait 
son rôle, mais il persista à ne point rentrer chez Mo- 
lière. En effet, il eut la hardiesse de demander au roi 
à Saint-Germain la permission de se retirer. Et, inca- 
pable de réflexion, il se remit dans la troupe de la 
Raisin, qui l’avoit excité à tenir ferme dans son res- 
sentiment. 

Cette femme prit la résolution de courir la pro- 

' Il ne peut être question de Psyché f cou inc le croit uii com- 
mentateur. Baron étoit àf»é tle treize ans à répoejue du soufflet, et 
le ballet de Psyché ne fut composé que cinq ans plus tard. Ce ne 
fut qu après les aventures dont nous parierons dans la suite, et 
une absence tle plusieurs années, que Raron remplit le rôle de 
l’Amour. Il étoit alors â{»c de dix-huit ans. il s’.iftit ici du rôle de 
Myrtil dans Mélicerte. (Voyez le tome XV de Y Histoire du théâtre 
fmnçois , par les frères Parfait.) 
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vinrc avec sa troupe, qui réussit assez par- tout à 
cause de son acteur. Mais elle se dérangea par la suite. 
11 s’en forma une meilleure , dans laquelle étoit ma- 
demoiselle de fleauval ‘ : Baron jugea à propos de s'y 
mettre. Cependant il étoit toujours occupé de Mo- 
lière; l’Age, le changement, lui faisoient sentir la re- 
conuoissance qu’il lui devoit, et le tort qu’il avoit eu 
de le quitter. 11 ne (admit point ces sentiments, et il 
disoit publiquement qu'il ne cherchoit point à se re- 
mettre avec lui , parcequ’il s’en reconnoissoit indigne. 
Ces discours furent rapportés à Molière; il en fut 
bien aise; et ne pouvant tenir contre l’envie qu'il 
avoit de faire revenir ce jeune homme dans sa troupe, 
qui en avoit besoin, il lui écrivit à Dijon une lettre 
très touchante ; et comme s il avoit été assuré que 
llarou adhérerait à sa prière, et répondrait au bien 
qu’il lui faisoit, il lui envoya un nouvel ordre du roi, 
et lui marqua de prendre la poste pour se rendre plus 
promptement auprès de lui. 

Molière avoit souffert de l'absence de Baron ; l'édu- 
cation de ce jeune homme l’amusoitdans ses moments 
de relâche ; les chagrins de famille augmentoient tous 
les jours chez lui. 11 ne pouvoit pas toujours travail- 
ler, ni être avec ses amis pour s’en distraire. D’ail- 
leurs il n’aimoit ni la foule ni la gêne; il n avoit rien 
pour s’amuser et s’étourdir sur ses déplaisirs. Sa plus 
douloureuse réflexion étoit, qu’étant parvenu à se 
former la réputation d’un homme de bon esprit, on 
eût à lui reprocher que sou ménage n’en fût pas 
mieux conduit et plus paisible. Ainsi il regardoit le 

' Voyez F Histoire de lu Troupe de Molière. 
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retour de Haro» comme tin amusement familier avec 
lequel il pourvoit avec plus de satisfaction mener une 
vie tranquille, conforme à sa santé età ses principes, 
débarrassé de cet attirail étranger de famille, et d'a- 
mis même qui nous dérobent le plus souvent parleur 
présence importune les moments les plus agréables 
de notre vie. 

liaron ne fut pas moins vif que Molière sur les sen- 
timents du retour: il part aussitôt qu'il eut reçu la 
• lettre; et Molière, occupé tlu plaisir de revoir son 

jeune acteur quelques moments plus tôt, fut 1 atten- 
dre à la porte Saint-Victor le jour qu’il devoit arriver; 
mais il ne le reconnut point. Le grand air de la cam- 
pagne et la course l’avoient tellement harassé fct dé- 
figuré, qu’il le laissa passer sans le reconnaître; et 
il revint chez lui tout triste après avoir bien attendu. 
Il fut agréablement surpris d’y trouver liaron , qui ne 
put mettre en oeuvre un beau compliment qu’il avoit 
composé en chemin : la joie de revoir son bienfaiteur 
lui ôta 1a parole. 

Molière demanda à liaron s'il avoit de l'argent. Il 
lui répondit qu’il n'en avoit que ce qui étoit resté de 
répandu dans sa poche, parcequil avoit oublié sa 
bourse sous le chevet de son lit à la dernière cou- 
chée; qu’il s'en étoit aperçu h quelques postes, mais 
que l’empressement qu'il avoit de le revoir ne lui 
avoit pas permis de retourner sur ses pas pour cher- 
cher son argent. Molière fut ravi que liaron revînt 
touché et reconnoissant. Il l'envoya à la comédie, 
avec ordre de s’envelopper tellement dans son man- 
teau que personne ne pût le reconnoltre, parcequ il 
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n’étoit pas habillé, quoique fort proprement, ù la fan- 
taisie d'un homme qui en faisoit l’agrément de ses 
spectacles. Molière n'oublia rien pour le remettre 
dans son lustre; il reprit la même attention qu'il avoil 
eue pourlui dans les commencements; et l’on ne peut 
s’imaginer avec quel soin il s'appliquoit à le former 
dans les moeurs, comme dans sa profession. En voici 
un exemple, qui est un des plus beaux traits de sa vie: 

Un homme, dont le nom de famille étoit Mignot, 
et Mondorge celui de comédien, se trouvant dans 
une triste situation, prit la résolution d’aller à Auleuil, 
où Molière avoit une maison, et où il étoit actuelle- 
ment, pour lâcher d’en tirer quelques secours pour 
les besoins pressants d'une famille qui étoit dans une 
misère affreuse. Baron, à qui ce Mondorge s’adressa, 
s’en aperçut aisément; car ce pauvre comédien fai- 
soit le spectacle du monde le plus pitoyable. 11 dit à 
Baron, qu'il savoit être un assuré protecteur auprès 
de Molière, que l’urgente nécessité où il étoit lui 
avoit fuit prendre le parti de recourir à lui, pour le 
mettre en état de rejoindre quelque troupe avec sa 
famille; qu’il avoit été le camarade de M. de Mo- 
lière en Languedoc, et qu’il ne doutoit pas qu il ne lui 
fit quelque charité, si Baron vouloit bien s’intéresser 
pour lui. 

Baron monta dans l'appartement de Molière, et lui 
rendit le discours de Mondorge, avec peine, et avec 
précaution pourtant, craignant de rappeler désagréa- 
blement à un homme fort riche l’idée d’un camarade 
fort gueux. » Il est vrai que nous avons joué la conié- 
» die ensemble, dit Molière, et c’est un fort honnête 
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u homme; je suis fâché que ses petites affaires soient 
« eu si mauvais état. Que croyez-vous, ajouta-t-il , que 
n je doive lui donner? » Baron se défendit de fixer le 
plaisir que Molière vouloit faire à Mondorge, qui, 
pendant que l'on déeidoit sur le secours dont il avoit 
besoin, dévoroit dans la cuisine, où Baron lui avoit 
fait donner à manger. «Non, répondit Molière, je 
« veux que vous déterminiez ce que je dois lui don- 
« lier. » Baron ne pouvant s’en défendre, statua sur 
quatre pistoles, qu’il erovoit suffisantes pour donner 
à Mondorge la facilité de joindre une troupe. « lié 
« bien, je vais lui donner quatre pistoles pour moi, 

« dit Molière à Baron, puisque vous le jugez à pro- 
« pos; mais en voilà vingt autres que je lui donnerai 
o pour vous : je veux qu’il commisse que c'est à vous 
« qu’il a l'obligation du service que je lui rends. J’ai 
« aussi, ajouta-t-il, un habit de théâtre, dont je crois 
« que je n'aurai plus de besoin; qu’on le lui donne; 
n le pauvre homme y trouvera de la ressource pour 
« sa profession.» Cependant cet habit, que Molière 
donnait avec tant de plaisir, lui avoit coûté deux mille 
cinq cents livres, et il étoit presque tout neuf. Il as- 
saisonna ce présent d'un bon accueil qu’il fit à Mon- 
dorge, qui ne s’étoit pas attendu à tant de libéralité '. 

' l'u autre trait mérite d’étre rapporté. Molière revenoit d’Au- 
teuil avec Charpentier, fameux compositeur de musique; il donna 
l'aumône à un pauvre qui, un instant après, ht arrêter le carrosse, 
en disant: « Monsieur, vous n'avez pas eu dessein de me donner 
« une pièce d’or. Où In vertu va-t-elle se nicher? s’écria Molière, 
«après ihi instant de réflexion : tiens, mon ami, en voilà une^. 
* autre. « 
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Quoique la troupe de Molière fût suivie, elle ne 
laissa pas de languir pendant quelque temps par le 
retour de Searainouche Ce comédien, après avoir 
(jafjné une somme assez considérable pour se faire 
dix ou douze mille livres de rente, qu'il avoit placées 
à Florence, lieu de sa naissance, fit dessein d’aller s’y • 
établir. Il commença par y envoyer sa femme et ses 
enfants; et quelque temps après il demanda au roi la 
permission de se rctireren son pays. Sa majesté voulut 

1 C’est entre les mois de mars et d’octobre 1(170 que le public 
déserta le théâtre de Molière pour suivre Scnramouchc. La longue 
absence de cet acteur, qui resta en Italie depuis 1667 jusqu’au com- 
mencement de 1670, explique l'empressement du public. Le Bour- 
geois Gentilhomme et la tragédie de Tite et Bérénice He Corneille, 
jouée le '28 novembre 1670, et dans laquelle Baron lit sa rentrée, 
ramenèrent la foule au théâtre de Molière. Seararnouehc étoit un 
Napolitain appelé Tilierio Fiorelli. Il excellait dans la pantomime; 
et le trait suivant, rapporté par Ghcrardi, peut donner une idée de 
son merveilleux talent : « Dans une scène de Colombine , avocat 
« pour et contre , Soaramouche, après avoir arrangé tout ce qu'il y 

■ a dans sa chambre, prend sa guitare, s'assied dans un fauteuil, 

■ et joue eu attendant l’arrivée de son maître. Pascariel vient tout 
«* doucement derrière lui , et bat la mesure par-dessus ses épaules. 

■ C’est ici que cct incomparable acteur, modèle des plus illustres 
* comédiens de son siècle, qui avoient appris de lui l'art si difficile 
« de remuer les passions et de savoir les bien peindre sur leur vi- 
u sage, c’est ici, dis-je, qu’il faisoit pâmer de rire pendant un gros 
«• quart d’heure dans uue scèue d’épouvante où il ne proféroit pas 

■ un seul mot... - Cet exemple suffit pour appuyer ce que dit Mez- 
zetin de l'étude que Molière avoit faite du jeu de ce graud acteur. 
« La nature, dit-il, avoit doué Scaramouche d'un talent tnerveil- 
•• leux, qui étoit de figurer par les postures de son corps et par 
«« les grimaces de son visage tout ce qu’il vouloit , et cela d'une ma- 
« nière si originale, que le célèbre Molière, après l’avoir étudié 



Ixxxviij VIE 

bien lu lui accorder; mais elle loi dit en môme temps 
qu’il ne falloir pas espérer de retour. Scaramouche, 
qui ne couiptoit pas de revenir, ne lit aucune atten- 
tion à ce que le roi lui avoit dit : il avoit de quoi se 
passer du théâtre. Il part; mais il trouva chez lui une 
femme et des enfants rebelles, qui le reçurent non 
seulement comme un étranger, mais encore qui le 
maltraitèrent. Il fut battu plusieurs fois par sa femme, 
aidée de ses enfants, qui ne vouloient point partager 

■ longtemps., avoua ingénument qu'il lui devnit toute la beauté 
« «le son action. •» {Vie de Scaramouche , par Mezzetin, page 188.) 
Voici un autre passage tire du Ménagiana. « Scaramouche, y est-il 
» dit, étoit le plus parfait pantomime que nous ayons vu de nos 
«jours. Molière, original françois, n’a jamais perdu une représen- 
« tation de cet original italien.» {Ménagiana , tome II, page 4^4-) 
Enfin nous «‘itérons encore ces paroles de Palaprat: «* Qui nous ra- 
» contera 1rs merveilles de l’inimitable Dominiro ; les charmes de 
« la nature jouant elle-même à visage découvert sous les traits «le 
« Scaramouche? » ( Préfacé des Œuvres de Palaprat, page 4<>.) Les 
études de Molière sur le jeu de Scaramouche lui ont été repro- 
chées par ses ennemis, qui, ne pouvant nier la perfection de son 
talent, faisoient tous leurs efforts pour lui en ôter le mérite. « Vou- 
« iez-vous, «lis(»it l’un d’eux, tout de bon jouer Molière, il faut 
« dépeindre un homme qui ait dans son habillement quelque chose 

• d’arlequin, «le Scaramouche, du docteur, et «le Trivelin ; que 
•* Scaramouche lui vienne redcmamler sa démarche, sa barbe, et 

■ scs grimaces; et que les autres viennent en même temps deman- 
« «1er ce «pi’il prend d’eux «lans son jeu et dans ses habits. Dans 

■ une autre scène on pourroit faire venir tous les auteurs et tous 

■ les vieux bouquins où il a pris ce qu’il y a «le plus beau dans ses 

• pièces. On pourroit ensuite faire paroitre tous les gens de qualité 

• qui lui ouf donné des Mémoires et tous ceux qu’il a copiés. * 
( Voyez Zélinde, comédie, scène vin, page 90, un volume in-12, 
imprimé en l663.) 
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avec lui la jouissance <lu bien qu’il avoit gagné; et ce 
mauvais traitement alla si loin, qu’il ne put y résister; 

«le manière qu’il fit solliciter fortement son retour en 
France, pour se délivrer de lu triste situation où il 
étoit en Italie. Le roi eut la bonté de lui permettre 
<le revenir. Paris l’avoit trouvé fort à redire, et son 
retour réjouit toute la ville. On alla avec empresse- 
ment à la comédie italienne pendant plus de six mois, 
pour revoir Scuruinouche : la troupe de Molière fut ; 
négligée pendant tout ce temps -là; elle ne gagnoit 
lien, et les comédiens étoient prêts à se révolter con- 
tre leur chef. Ils n'avoient point encore Raron pour 
rappeler In public, et l’on ne parloit pas de son re- ? 
tour. Enfin , ces comédiens injustes munnuroient 
hautement contre Molière, et lui reprochoient qu'il 
luissoit languir leur théâtre. « Pourquoi, lui disoient- 
« fis, ne faites-vous pas des ouvrages qui nous sou- 
« tiennent? Faut-il que ces farceurs d’Italiens nous 
« enlèvent tout Paris? » En un mot, la troupe étoit un 
peu dérangée, et chacun des acteurs méditoit de 
prendre son parti. Molière étoit lui-méme embarrassé 
comment il les ramèueroit; et à la fin, fatigué des 
discours de ses comédiens, il dit à la Duparc et à la 
Iléjart, qui le tourmentoient le plus, qu’il ne savoit 
qu'un moyen pour l’emporter sur Scaramouche, et 
de gagner de l’argent : que c’étoit d’aller bien loin 
pour quelque temps, pour s’en revenir comme ce co- 
médien; niais il ajouta qu’il n’étoit ni en son pou- . 
voir, ni dans ses desseins, d’employer ce moyen, qui 
étoit trop long, mais qu’elles étoient les maîtresses 
de s’en servir. Après s’être ainsi motjué d’elles, il leur 
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dit sérieusement que Scarainouche ne serait pas tou- 
jours rouru avec ce même empressement 1 ; qu’on se 
(assoit des bonnes choses comme des mauvaises, et 
qu'ils auraient leur tour; ce qui arriva aussi par la 
première pièce que donna Molière. 

Ce n’est pas là le seul désagrément que Molière 
ait eu avec ses comédiens : l’avidité du gain étouffoit 
bien souvent leurreconnoissauce, et ils le harcelaient 
toujours pour demander des grâces au roi. Les mous- 
quetaires, les gardes-du-corps, les gendarmes, et les 
chevau-légers , entraient à la comédie sans paver, et 
le parterre en étoit toujours rempli; de sorte que les 
comédiens pressèrent Molière d’obtenir de sa majesté 
un ordre pour qu’aucune personne de sa maison n'en- 

1 Voici ce que raconte un auteur contemporain de l'estime 
que Molière faisoit des acteurs italien», des soupers où ils sc trou- 
voient réunis, et des conversations favorites de ces aimables et 
joyeux convives. « Molière, dit-il, ce grand comédien, et mille fois 
« encore plus grand auteur, vivoit d’une étroite familiarité avec les 
•• Italiens, parcequils étoienl bons acteurs et fort honnêtes gens: il 

* y eu avoit toujours deux ou trois des meilleurs à nos soupers. Mo- 
> lière en étoit souvent aussi, mais non pas aussi souvent que nous 

■ le souhaitions, et mademoiselle Molière encore moins souvent 

* que lui ; mais nous avions toujours fort régulièrement plusieurs 
« virtuOsi , et ces virtuosi étoient les gens de Paris les plus initiés 

* dans les anciens mystères de la comédie françoise, les plus sa- 
it vants dans ses annales, cl qui avoient fouillé le plus avant dans 

- les arcliives de l’hôtel de bourgogne et du Marais. Ils nous entre- 
« tenoient des vieux comiques doTurlupin, Gauthier-Garguille*, 

- Gorgihus, Crivello, Spinette, du docteur, du capitan Jodelet, 

■ Gros-René, Crispin. Ce dernier flo.issoit plus que jamais ; c’etoit 
» le nom de théâtre ordinaire sous lequel le fameux Poisson hrilloit 

- tant a l'hôtel de Hourgogne. Quoique Molière eût en lui un rc- 

■ dou table rival, il étoit trop au-dessus de la basse jalousie pour 
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liât à la comédie sans payer. Le roi le lui accorda. 
Mais ee> messieurs ne trouvèrent pas hou que les co- 
médiens leur lissent ^imposer une loi si dure, et ils 
prirent pour un affront qu'ils eussent en la hardiesse 
de le demander: les plus mutins s'ameutèrent, et ils 
résolurent de forcer l’entrée. Ils furent eu troupe à 
la apinédie. l|, attaquent brusquement les (jeiis qui 
(jardoient les portes. Le portier se défendit pendant 
quelque temps: mais enliu, étant obligé de céder au 
nombre, il leur jeta son épée, >e persuadant qu'étant 
désarmé, ils ne le tnecoient pas. Le pauvre homme 
sc trompa; ces furieux, outrés de la résistance qu'il 
avoit faite, le percèrent de cent coups d'épée; et cha- 
cun d'eux, en entrant, lui donnoit le sien. Ils cher- 
choient toute la troupe pour lui faire éprouver le 


« «'entendre pas volontiers 1rs louantes qu’on lui donnoit; et il me 
« s» mille fort, sans oser pourtant l'assurer après quarante ans, d’a- 
« voir ouï dire à Molière en parlant avec Dominiro (c'est le célèbre 
« arlequin, père de mademoiselle de La Thorillière, célèbre clle- 

■ même sous le nom de Colombiue) de Poisson, qu’il aurait donné 

■ toute chose au rnoude pour avoir le naturel de ce prand comr- 

■ dien. C’est dans ces soupers que j’appris une espèce de suite 
« chronologique de comiques, jusqu’aux Spanarclles qui ont été 
« le personuape favori de Molière, quand il ne s’est pas jeté dans 

■ les prands rôles à manteau, et dans le noble et haut comique de 

■ l'École des Femmes , des Femmes savantes, du Taituffe , de t A~ 

■ vare , du Misanthrope , etc. » Ce passape est précieux, mais que 
de reprets il fait naître, lorsqu’on sonpc à toutes les choses que fau- 
teur ne fait qu’indiquer! fl étnit temps encore d'écrire la vie de Mo- 
lière, et le simple récit d'un de ses soupers ferait aujourd’hui plus 
d'honneur à cet écrivain que ne lui en a fait le Concert ridicule , le 
Ballet extravagant , le Secret révélé, la Prude du temps , et toutes 
ses poésies diverses. (Voyez la Préface de Palaprat à la tête de 
ses Œuvres, pape 3o.) 
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même traitement qu'aux gens qui avoient voulu sou- 
tenir la porte. Mais Béjart, qui étoit habillé en vieil- 
lard pour la pièce qu’on alloit jouer, se présenta sur 
le théâtre. « Eh! messieurs, leur dit-il, épa gnez du 
« moins un pauvre vieillard de soixante-quinze ans, 
« qui n’a plus que quelques jours à vivre. » Le com- 
pliment de ce jeune comédien, qui avoit profité de 
son habillement pour parlcrà ces mutins, calma leur 
fureur. Molière leur parla aussi très vivement sur 
l’ordre du roi; de sorte que, réfléchissant sur la faute 
qu’ils venoient de faire, ils se retirèrent. Le bruit et 
les cris avoient causé une alarme terrible dans la trou- 
pe; les femmes croyoient être mortes: chacun clicr- 
choit à se sauver, sur-tout Hubert' et sa femme, qui 
avoient fait un trou dans le mur du Palais-Boval. Le 
mari voulut passer le premier; mais parreque le trou 
n’étoit pas assez ouvert, il ne passa que la tête et les 
épaules, jamais le reste ne put suivre. On avoit beau 
le tirer de dedans le Palais-Royal , rien n’avançoit; et 
il crioit comme un forcené par le mal qu’on lui fai- 
sait, et dans la peur qu'il avoit que quelque gendarme 
ne lui donnât un coup d’épée dans le derrière. Mais 
le tumulte s’étant apaisé , il en fut quitte pour la peur, 
et l’on agrandit le trou pour le retirer de la torture 
où il étoit. 

Quand tout ce vacarme fut passé, la troupe tint con- 
seil , pour prendre une résolution dans une occasion si 
périlleuse. Vous ne m’avez point, donné de repos, dit 
Molière à l'assemblée, que je n’aie importuné le roi 
pour avoir l’ordre qui nous a mis tous à deux doigts 

' Voyez \' Histoire de la troupe de Molière , à la suite de la Vie. 
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de noire perte; il est question présentement de voir 
ce que nous avons à faire. Hubert vouloil qu’on lais- 
sât toujours entrer la maison du roi, tant il appréhen- 
doit une seconde rumeur. Plusieurs autres, qui ne 
eraignoient pas moins que lui, furent de même avis. 
Mais Molière, qui étoit ferme dans ses résolutions, 
leur dit que puisque le roi avoit daigné leur accor- 
der cet ordre-, il falloit en pousser l’exécution jus- 
qu'au liout, si sa majesté le jugeoit à propos: et je 
pars dans ce moment, leur dit-il, pour l’en informer. 
Ce dessein ne plut nullement à Hubert, qui trcmbloit 
encore. 

Quand -le roi fut instruit de ce désordre, sa majesté 
ordonna aux commandants des corps qui l’avoient fait, 
de les faire mettre sous les armes le lendemain, pour 
counoître et faire punir les plus coupables, et pourleur 
réitérer ses défenses d’entrer à la comédie sans payer. 
Molière, qui aiinoit fort la harangue, fut en faire uue 
à la tête des gendarmes, et leur dit que ce n’étoit point 
pour eux ni pour les autres personnes qui composoient « 
la maison du roi, qu’il avoit demandé à sa majesté un 
ordre pour les empêcher d’entrer à la comédie; que la 
troupe seroit toujours ravie de les recevoir quand ils 
voudraient les honorer de leur présence : mais qu’il y 
avoit un nombre infini de malheureux, qui tous les 
jours abusant de leur nom et de la bandoulière de 
messieurs les gardes-du-eorps, venoient remplir le par- 
terre, et ôter injustement à la troupe le gain qu’elle 
devoit faire; qu’il ne croyoit pas que des gentilshom- 
mes qui avoient l'honneur de servir le rai dussent fa- 
voriser ces misérables coutre les comédiens de sa ma- 


Digitized by Google 



xwv 


VIE 

jesté; que d’entrer à la comédie sans payer n'éloit 
point une prérogative que des personnes de leur ca- 
ractère dussent si fort ambitionner, jusqu'à répandre 

du sang pour se la conserver; qu’il fàlloit laisser ce 
• • 
petit avantage aux auteurs , et aux personnes qui 

n’ayant pas le moyen de dépenser quinze sous , ne 
vovoient le spectacle que par charité, s’il m’est per- 
mis, dit-il, de parler de la sorte. Ce discours fit tout 
l’effet que Molière s’étoit promis ; et depuis ce temps- 
là, la maison du roi n’est point entrée à la comédie 
sans payer. 

Quelque temps après le retour de Baron (en i 670), 
on joua une pièce intitulée Don QuLvotc ()e n’ai pu 
savoir de quel auteur) 1 : on l'avoit prise dans le temps 
que don Quixote installe Saneho Pança dans son gou- 
vernement. Molière fàisoit Saneho; et comme il de- 
voit paroître sur le théâtre tnonfé sur un âne, il se mit 
dans la coulisse pour être prêt à entrer dans le mo- 
ment que la scène le demanderait. Mais l'âne, qui ne 
• savoit point le rôle par cœur, n’observa point ce mo- 
ment; et dès qu’il fut dans la coulisse, il voulut entrer, 
quelques efforts que Molière employât pour qu'il n’en 
fit rien. Il tirait le licou de toute sa force; l’âne n'o- 
béissoit point, et vouloit absolument paraître. Molière 
appeloit, Baron, Laforest, à moi; ce maudit âne veut 

• 1 Cette pièce ancienne, mais raccommodée par Madeleine Bé- 

jart, ainsi qu'on le voit dans une note du rcfpsîro de lia Crante, 
datée du 3 o janvier 1660, portoit le titre de Don Quixote , ou les 
Enchantements de Merlin. Guérin de Bouscal a donné deux co- 
médies en cinq actes , sous cc titre. Il est probable que Made- 
leine Béjart avoit retouché une de cc* deux pièces. 
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e titrer! Laforést étoit une servante qui faisoit alors 
tout son domestique, quoiqu’il eût près de trente mille 
livres de rente'. Cette femme «'toit dans la coulisse op- 
posée, d’où elle ne pou volt passer par-dessus le tliéâ- 
tre pour arrêter l'âne; et elle rioit de tout son coeur de 
voir son maître renversé sur le derrière de cet animal, 
tant il mettoit de force à tirer son licou pour le rete- 
nir. Enfin, destitué de tout secours, et désespérant 
de pouvoir vaincre l'opiniâtreté de son âne, il prit le 
, parti de se retenir aux ailes du tlxiâlre, et de laisser 
glisser ranimai entre ses jambes pour aller faire telle 
scène qu'il jugeroit à propos. Quand on fait réflexion 
au caractère d’esprit de Molière , à la gravité de sa con- 
duite et de sa conversation, il est risible que ce philo- 
sophe fut exposé à de pareilles aventures , et prît sur 
lui les personnages les plus comiques. Il est vrai qu'il 
s’en est lassé plus d’une fois, et si ce u'avoit été l'atta- 
chement inviolable qu’il avoit pour sa troupe et pour 
les plaisirs du roi, il aurait tout quitté pour vivre dans 
une mollesse philosophique, dont son domestique, 
sou travail, et sa troupe, l'empêchaient de jouir. Il y 
avoit d'autant plus d'inclination, qu'il étoit devenu 
très valétudinaire; et il étoit réduit â ne vivre que de 
lait. L’ne toux qu’il avoit négligée lui avoit causé une 
fluxion sur la poitrine, avec un crachement de sang, 
dont il étoit resté incommodé; de sorte qu’il futobligé 
de se mettre au lait pour se raccommoder, et pour être 
en état de continuer son travail. Il observa ce régime 
presque le reste de ses jours; de manière qu’il n'a- 
voit plus de satisfaction que par l’estime dont le roi 

7 1 Voyez la note page 79. 
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rhonoroit; et du côté de ses amis, il en uvoit de choi- 
sis, à qui il ouvrait souvent son cœur. 

L'amitié qu’ils avoient formée dès le collège, Cha- 
pelier et lui, dura jusqu'au dernier moment. Cepen- 
dant celui-là n’étoit pas un ami consolant pour Mo- 
lière, il étoit trop dissipé; il aimoit véritablement, 
mais il n’étoit point capable de rendre de ces devoirs 
empressés qui réveillent l'amitié. 11 avoit pourtant un 
appartement chez Molière, à Auteuil ‘, où il alloit fort 


* Auteuil étoit alors le rendez-vous de tous les amis de Molière, 
au nombre desquels il faut compter Boileau, La Fontaine, Guil- 
lerigues, Puimorin, et l’abbé Le Vaycr, HIs unique de La Mothc 
la* Vayer. Brossette nous apprend que ce dernier avoit un attache- 
incnt singulier pour Molière dont il étoit le pai-tisan et l'admira- 
teur. Un jour qu’il ac trouvoit avec Boileau à Auteuil, la conver- 
sation s’engagea sur le travers des hommes : Molière soutint que 
tous les hommes sont fous, et que chacun néanmoins croit être sage 
tout seul. Cette idée fut approfondie et discutée, de manière qu’elle 
fournit à Boileau le sujet de sa quatrième satire. On croit mémo 
que Molière conçut le dessein de la mettre au théâtre. Un autre 
jour Puimorin, frère de Boileau, raconta qu’ayant osé critiquer le 
poeme île la Pucelle en présence de Chapelain, celui-ci lui avoit 
répondu : « C’est bien à vous d’en juger, vous qui ne savez pas lire, ■ 
et qu'il lui avoit répliqué : • Je uc sais que trop lire depuis que 
« fous faites imprimer. » Boileau et Racine trouvèrent cette répli- 
que fort piquante, et voulurent eu faire uuc épigramme qu’ils 
tournèrent ainsi : 

Froid, sec, dur auteur, dijjuc objet de satire, 

De ne savoir pas lircoscs-tu me blâmer? 

Hélas ! pour mes péchés , je n’ai que trop su lire , 

Depuis que lu fais imprimer ! 

Racine soutint qu’il valoit mieux écrire : De mon peu de lecture, 
pour éviter que le secoud hémistiche du second vers ne rimât avec 
le premier et le troisième. Molière soutint au contraire qu'il fallait 
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souvent; mais c’étoit plus pour se réjouir que pour 
entrer dans le sérieux. C’étoit un de ces génies supé- 
rieurs et réjouissants , que l’on annonçoit six mois 
avant que de le pouvoir donner pendant un repas. 
Mais pour être trop à tout le inonde, il n’étoit point 
assez à un véritable ami : de sorte que Molière s’en fit 
deux plus solides dans la personne de MM. Hohault et 
Mignard', qui le dcdommageoient de tous les eha- 

conserver de ne savoir pas lire : cette façon, dit-il, ■ est plus natu- 
« relie, et il faut sacrifier toute régularité à la justesse de l'exprcs- 
■ si o ii. C’est l'art même qui doit nous apprendre à nous affranchir 
« des règles de l'art. «* Boileau fut si frappe de la justesse de cette 
décision, qu'il la mit eu vers dans le quatrième chant de CAit 
poétique : 

Quelquefois dans «a course un esprit vigoureux , 

Trop resserre par l'art , sort des règles prescrites , 

Et de l’art même apprend à franchir les limites 

On lit dans les Mémoires de Racine le fils qu'un soir à souper 
chez Molière, La Fontaine fut accablé des railleries de ses meil- 
leurs amis, au nombre desquels se trouvoit Racine. Ils ne l'appe- 
loieut tous que le bonhomme à cause de sa simplicité. La Fontaine 
essuya leurs railleries avec tant de douceur, que Mdlière, qui eu 
eut enfin pitié, dit tout bas à son voisin : Us ont beau se trémous- 
ser, ils n’effaceront pas le bonhomme. Nous avons téuni ces trois 
anecdotes pour donner une idée de là société de Molière et de ces 
entretiens pleins de charmes auxquels Racine, Boileau, La Fon- 
taine, etc., durent souvent leurs plus heureuses inspirations. 
(Voyez Mémoires sur la vie de Racine , page 68; Fir de Molière y 
écrite en 1724» Commentaires de Brossette sur la quatrième Satire 
de Boileau , tome V, page 3 o, et tome IV, page 44 *) 

1 Rohault, célèbre physicien, auteur de plusieurs ouvrages que 
les savants consultent encore. On croit qu’il servit de modèle au 
philosophe du Bourgeois Gentilhomme : il mourut en 1675. Quant 
à Mignard, l'auteur se trompe sur "époque de l’amitié qui s’éta- 
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grins qu'il avoit d'ailleurs. C'éloit à ces deux messieurs 
qu’il se livroil sans réserve. « Ne lue plaignez -vous 
« pas, leur disoit-il un jour, d'être d'uue profession et 
« dans une situation si opposées aux sentiments et à 
« l'humeur que j’ai présentement? J’aime la vie tran- 
» quille, et la mienne est agitée par une infinité de dé- 
« tails communs et turbulents, sur lesquels je n'avois 
u pas compté dans les commencements, et auxquels 
•• il faut absolument que je me donne tout entier mal- 
« gré moi. Avec toutes les précautions dont un homme 
« peut être capable, je n’ai pas laissé de tomber dans 
nie désordre où tous ceux qui se marient sans ré- 
n flexion ont accoutumé de tomber. » — üh! oh! dit 
M. Itohault. — « Oui, mon cher monsieur Kohault, je 
n suis le plus malheureux de tous les hommes, ajouta 
n Molière, et je n’ai que ce que je mérite. Je n’ai pas 
• pensé que j’étois trop austère pour une société do- 
it mestique. J’ai cru que ma femme devoit assujettir 
« jes manières à sa vertu et à mes intentions; et je sens 
» bien que dans la situation où elle est, elle eût encore 
'n été plus malheureuse que je ne le suis, si elle l'avoit 
« fait. Elle a de l’enjouement, de l’esprit; elle est sen- 
« sible au plaisir de le faire valoir; tout cela rn’om- 
•ii b rage malgré moi. J’y trouveàredire,je m’en plains. 

« Cette femme , cent fois plus raisonnable que je ne le 
« suis, veut jouir agréablement de la vie; elle va son' 
« chemin; et, assurée par son innocence, elle dcdai- 
« gne de s'assujettir aux précautions que je lui de- 

blit entre ce (;rand peintre et Molière. 11 y avait plus île vingt-lroi* 
ans que cette amitié eaistoit. Molière fit la coniinissnncc de Mignard 
a Avqpiou, eu itiây. (Voyez la note page fclj.) 
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« mande. Je prends cette négligence pour du mépris; 
«je voudrais des marques d’amitié pour croire que- 
« l’on en a pour moi, et que l’on eût plus de justesse 
« dans sa conduite pour que j’eusse l’esprit tranquille. 

<• Mais ma femme , toujours égale et libre dans la 
« sienne , qui serait exempte de tout soupçon pour 
« tout autre homme moins inquiet que je ne le suis, 

« me laisse impitoyablement dans mes peines; et oc- • 
« cupée seulement du désir de plaire en général , 

« comme toutes les femmes , sans avoir de dessein 
« particulier, elle rit de ma foiblesse ; encore si je pou- 
» vois jouir de mes amis aussi souvent que je le sou- 
u haiterois pour m’étourdir sur mes chagrins et sur 
« mon inquiétude ; mais vos occupations indispcn- 
« sables et les miennes m’ôtent cette satisfaction. » 
M. Rohnuit étala à Molière toutes les maximes d’une 
saine philosophie, pour lui faire entendre qu'il avoit 
tort de s’abandonnera ses déplaisirs. « Eh! lui répon- 
« dit Molière, je ne saurais être philosophe avec une 
<i femme aussi aimable que la inieitne; et peut-être 
« qu’en ma place vous passeriez, encore de plus mau- 
« vais quarts d’heure. » 

Chapelle u’entroit pas si intimement dans les plain- 
tes de Molière; il étoil contrariant avec lui, et il s’oe- 
cupoit beaucoup plus de l’esprit et de l'enjouement 
que du cœur et des affaires domestiques, quoique ce 
fût un très honnête homme. Il aiinoit tellement le 
plaisir, qu’il s’en étoit fait une habitude. Mais Molière 
ne pouvoit plus lui répondre de ce côté-là , à cause de 
son incommodité; ainsi, quand Chapelle vouloit se 
réjouira Auteuil, il y inenoit des convives pour lui te- 

9 ■ 




nir tête; et il n’y avoit personne qui ne se fit un plai- 
sir de le suivre. Connoître Molière étoit un mérite que 
l'on cherchoit à se donner avec empressement : d'ail- 
leurs M. Chapelle soutenoit sa table avec honneur. II 
fit un jour partie avec MM. de J... *, de N..., et de L..., 
pour aller se réjouir à Auteuil avec leur ami. « Nous 
« venons souper avec vous, dirent-ils à Molière. » — 
* « J en aurpis, dit-il, plus de plaisir si je pouvois vous 
» tenir compagnie; huais ma santé ne me le permet- 
« tant pas, je laisse à M. Chapelle le soin de vous ré- 
« galer du mieux qu'il pourra. » Ils aiinoient trop Mo- 
lière pour le contraindre; niais ils lui demandèrent du 
moins Baron. «Messieurs, leur répondit Molière, je 
« vous vois en humeur de vous divertir toute la nuit; 
« le moyen que cet enfant puisse tenir! il en seroit in- 
« commode; je vous prie de le laisser. — Oh parbleu! 
* « dit M. de L..., la fête ne seroit pas bonne sans lui, et 

« vous nous le donnerez. » Il fallut l'abandonner; et 
Molière prit son lait devant eux, et s’alla coucher. 

Les convives sê mirent à table : les commencements 
du repas furent froids; c’est l’ordinaire entre gens qui 
savent ménagerie plaisir; et ces messieurs excelloient 
dans cette étude : mais le vin eut bientôt réveillé Cha- 
pelle, et le tourna du côté de la mauvaise humeur. 

« Parbleu, dit-il, je suis un grand fou de venir m’eui- 
« vrer ici tous les jours pour faire honneur à Molière; 

« je suis bien las de ce train-là; et ce qui me fâche, 

« c'est qu’il croit que j'y suis obligé. » La troupe , pres- 
que (ont ivre, approuva les plaintes de Chapelle. On 

1 Les convives que Grimarest n'ose nommer etoient Jonsar, 
Nantouillct, Lulli, Desprcaux, et quelques autres. 
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continue «le boire, et insensiblement on changea de 
discours. A force de raisonner stirles choses qui font 
ordinairement la matière de semblables repas entre 
gens de cette espèce, on tomba sur lu morale vers les 
trois heures du matin. « Que notre vie est peudechose! 

« dit Chapelle; qu’elle est remplie de traverses! Ndus 
« sommes à l'affût pendant trente ou quarante années 
« pour jouir d'un moment de plaisir, que nousnetrou- 
« vous jamais! Notre jeunesse est harcelée parde mau- 
« dits parents qui veulent que nous nous mettions un 
s fatras de fariboles dans la tète. Je me soucie mdr- 
« bleu bien, ajouta-t-il, que la terre tourne, ou le so- 
« leil; que ce fou de Descartes ait raison, ou cet ex ira - 
« vagant d’Aristote. J’avois pourtant tiu enragé^ de 
« précepteur qui me rebattoit toujours ces fadaises-là^ 

« et qui me faisoit sans cesse retomber sur son Kpi- 
«curc : encore passe pour ce philosophe- là, c’étoit 
o celui qui avoit le plus de raison. Nous ne sommes 
n pas débarrassés de ces fous-là, qu’on nous étourdit 
« les oreilles d’un établissement. Toutes ces femmes, 

« dit-il encore en haussant la voix, sont des animaux 
«qui sont ennemis jurés de notre repos. Oui, inor- f 
« bleu! chagrins, injustices, malheurs de tous côtés 
« dans cette vie! — Tuas, parbleu, raison, mon cher 

«ami, répondit J en l'embrassant; sans ce plai- 

« sir-ci que ferions-nous? Là vie est un pauvre par- 
« tage; quittons-la, de peur que l’on ne sépare d'aussi 
« bons amis que nous le sommes; allons nous noyer 
« de compagnie, la rivière est à notre portée. — Cela 
« est vrai , dit N. , nous ne pouvons jamais mieux pren- 
« dre notre temps pour mourir bons amis, eadans la 
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«joie; et notre mort fera du bruit. » Ainsi , ce glorieux 
dessein lut approuvé tout d'une voix. Ces ivrognes se 
lèvent, et vont gaiement à la rivière. Baron courut 
avertir du inonde, et éveiller Molière, qui fut effrayé 
de cet extravagant projet , parcequ'il connoissoit le 
vin de ses amis. Fendant qu’il se levoit, les convives 
avoient gagné la rivière, et s'étoient déjà saisis d’un 
petit bateau pour prendre le large, afin de se noyer 
en plus glande eau. Des domestiques et des gens du 
lieu furent promptement à ces débauchés, qui étoient 
déjà dans l’eau, et les repêchèrent. Indignés du se- 
cours qu'on venoil de leur donner, ils mirent l’épée à 
la main , coururent sur leurs ennemis , les poursui- 
virent jusque dans Auteuil, et les vouloient tuer. Ces 
pauvres gens se sauvent la plupart chez Molière, qui, 
voyant ce vacarme, dit à ces furieux: « Qu’est-ce donc, 
« messieurs, que ces coquins-là vous ont fait? — Cojn- 
• ment, morbleu, dit J., qui étoit le plus opiniâtré à 
« se noyer, ces malheureux nous empêcheront de nous 
« noyer? Ecoute, mon cher Molière, tu as de l’esprit, 
« vois si nous avons tort : fatigués des peines de ce 
« monde, nous avons fait dessein de passer en l’au- 
« tre pour être mieux; la rivière nous a paru le plus 
« court chemin pour nous y rendre; ces marauds nous 
« l'ont bouché. Pouvons-nous faire moins que de les 
«en punir? — Comment! vous avez raison, répondit 
« Molière. Sortez d'ici, coquins, que je ne vous as- 
« somme, dit-il à ces pauvres gens, paroissant en co- 
« 1ère. Je vous trouve bien hardis de vous opposer à 
« de si belles action.-. » Ils se retirèrent marqués de 
quelques coups d épée. 
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« Comment ! messieurs, pour-mil Molière, que vous 
« ai-je fait pour former un si beau projet sans m'en 
« faire parti Quoi! vous voulez vous noyer sans moi? 

« Je vous croyois plus «le mes amis. — lia, parbleu, 

« raison, dit Chapelle; voilà une injustice que nous 
« lui faisions. Viens donc te noyer avec nous. — Oh! 

« doucement, répondit Molière; ce n'est point ici une 
« affaire à entreprendre mal à propos : c'est la dt-rHP 
« uière action de notre vie, il n en faut pas manquer 

• le mérite. On seroit assez malin pour lui donner 
« un mauvais jour, si nous nous noyions à l'heure 
« qu il est; on diroit à coup sûr «pie nous l'aurions 
« fait la nuit, comme «les désespérés, ou romme des 
« gens ivres. Saisissons le moment qui nous fasse le 

• plus d'honneur, et qui réponde à notre conduite. 

• Demain, sur les huit à neuf heures du matin, bien à 
«jeun et devant tout le monde, nous irons nous jeter, 

« la tête devant, dans la rivière. — J'approuve fort ses 
« raisons, dit N., et il n'y a pas le petit mot à dire. — 

■ Morbleu, j’enrage, dit L.; Molière a toujours cent 
« fois plus d'esprit que nous. Voilà qui est fait, remet- 
« tons la partie à demain, et allons nous coucher, car 
«je m’endors. » Sans la présence d'esprit de Molière, 
il seroit infailliblement arrivé du malheur, tant ces 
messieurs étoient ivres et animés contre ceux qui les 
avoieut empêchés de se noyer. Mais rien ne le déso- 
loit plus que d'avoir affaire à de pareilles gens, et c'é- 
toit cela qui bien souvent le dégoûtoit de Chapelle; 
cependant leur ancienne amitié prenait toujours le 
dessus 


1 Voltaire a voulu jeter quelques doutes sur ee t.ul. il est facile- 
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Chapelle, étoit heureux en semblables aventures. 
En voiei une où il eut eneore besoin de Molière. En 
revenant d’Auteiiil , à son ordinaire, bien rempli de 
vin, car il ne vovageoil jamais à jeun, il eut querelle, 
au milieu de la petite prairie d’Auleuil, avec un valet 
nomme Godemer, qui le servoit depuis plus de trente 
.ans. Ce vieux domestique avoit l'honneur d’être tou- 
jours dans le carrosse de son maître. 11 prit fantaisie 
à Chapelle, en descendant d'Autcuil, de lui faire per- 
dre cette prérogative, et île le faire monter derrière 
miii carrosse. Godemer, accoutumé aux caprices que 
le vin causoit à son maître, ne se mit pas beaucoup en 
peine d'exécuter ses ordres. Celui-ci se met en colère; 
l’autre se moque de lui. Ils se gonrment dans le car- 
rosse : le cocher descend de son siège pour aller les sé- 
parer. Godemer en prolite pour se jeter hors du car- 
rosse. Mais Chapelle irrité le poursuit, et le prend au 
collet; le valet se défend, et le cocher ne pouvait les 
séparer. Heureusement Molière et Baron, qui étoient 
A leur fenêtre, aperçurent les combattants : ils cru- 
rent que les domestiques de Chapelle l'assommoient: 
ils accourent au plus vite. Baron, comme le plus in- 
gambe, arriva le premier, et fit cesser les coups; mais 
il fallut Molière pour terminer le différend. « Ah ! Mo- 
« lière, dit Chapelle, puisque vous voilà, jugez si j’ai 
« tort. Ce coquin de Godemer s est lancé dans mon 


cependant de l'appuyer d’un tèraoqjnafle irrécusable, puisque Ra- 
cine le fils, qui le rapporte dans scs Mémoires, d’après Grimarest, 
ajoute que Boileau - racontoit souvent cette folie de sa jeunesse, 
o et que ce souper, quoique peu croyable , est très véritable. » 
(Voyez OEuvrts de Jean llacine 9 édition «le Lefèvre, t. I , p. 67.) 
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i carrosse, comme si c’étoit à un valet défigurer avec 
■ moi. — Vous ne savez ce que vous ditef, jrépondit 
leiner; monsieur sait que je suis en possession 
vant de votre carrosse depuis plus de trente 
ns; pôifiquoi voulez- vous ine l’ôter aujourd hui 

• Sans raison? — Vous êtes un insolent qui perdez le 
« respect, répliqua Chapelle; si j’ai voulu vous per- 
i mettre de monter dans mon carrosse, je ne le veux 

• plus; je suis le maître, et vous irez derrière, ou à 

< pied. — Y a-t-il de la justice à cela? dit Godemer : 

, me faire aller à pied présentement que je suis vieux, 

• et que je vous ai bien servi si long -temps! 11 fal- 

< loit m’y fairo aller pendant que j’étois jeune : j’àvois 

• des jambes alors; mais à présent je ne puis plus 

• marcher. En un mot comme en cent , ajouta ce va- 

• let, vous m’avez habitué au carrosse , je ne puis plus 

> m’en passer; et je serois déshonoré si l’on me vovoit 

• aujourd’hui derrière. — Jùgéz-nous, Molière, je 

• vous en prie, ditM. Chapelle, j’en passerai par tout 

• ce que vous voudrez. — Eh bien, puisque vous vous 

• en rapportez à moi, dit Molière, je vais tâcher de 
» mettre d'accord deux si honnêtes gens. Vous avez 

• tort, dit-il à Godemer, de perdre le respect envers' 

• votre maître , qui peut vous faire aller comme il 

> voudra; il ne faut pas abuser de sa bonté : ainsi je 

• vous condamne à monter derrière son carrosse jus- 
« qu’au bout de la prairie, et là vous lui demanderez 
« fort honnêtement la permission d’y rentrer; je suis 
!• sûrqu’il vous la donnera. — Parbleu ! s’écria Chapelle, 

» voilà un jugement qui vous fera honneur dans le 
» monde. Tenez, Molière, vous n’avez jamais donné 
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«une marque d'esprit si brillante. Oh bien, ajoula- 
« t-il, je fais grâce à ce maraud-là en faveur de l'équité 
«avec laquelle vous venez de nous juger. Ma foi, 
« Molière, dit-il encore, je vous suis obligé, car cette 
«affaire -là ui’einbarrassoit; elle avoit sa difficulté. 
« Adieu, mou cher ami ; tu juges mieux qu homme de 
« France. » 

Molière étant seul avec llaron , il prit occasion de 
lui dire que le mérite de Chapelle étoit effacé quaud 
il se Lrouvoit dans des situations aussi désagréables 
que celle où il venoit de le voir: qu’il étoit bien fâ- 
cheux qu'une personne qui avoit autant d'esprit que 
lui eût si peu de retenue, et qu’il aimeroit beaucoup 
mieux avoir plus de conduite pour se rendre heu- 
reux, que taut de brillant pour faire plaisir aux au- 
tres. «Je ne vois point, ajouta Molière, de passion 
• plus indigne d'un galant houime que celle du vin : 
« Chapelle est mon ami , mais ce malheureux pen- 
« citant m'ôte tous les agréments de son amitié. Je 
« n ose lui rien confier, sans risquer d'être commis un 
« moment après avec toute la terre. » Ce discours ne 
tendoit qu'à donner à Baron du dégoût pour la dé- 
bauche; car Molière ne laissoit passer aucune occa- 
sion de le tourner au bien; mais sur toutes choses 
il lui reconmiandoit de ne point sacrifier ses amis, 
comme faisoil Chapelle, à l'envie de dire un bon mot, 
qui avoit souvent de mauvaises suites. 

Je ne puis m'empêcher de rapporter celui qu'il dit 
à l'occasion d'une épignimme qu'il avoit faite contre 
M. le marquis de.... G'étoit une espèce de fat consti- 
tué en dignité : on sait que la fatuité est de tous les 
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états. Le marquis offensé se trouvant chez M. de M... 
en présence de Chapelle, qu’il savoit être l'auteur de 
l’épigramme, ou du moins il s’en douloit, menaçoit 
£ d'une terrible force le pauvre auteur, saris le nom- 
mer: son emportement ne finissoit point. Le poète 
devoit mourir sous le bâton, ou du moins en avoir 
tant de coups, qn’il se souviéndroit toute sa vie d’a- 
voir versifié. Chapelle, fatigué d’entendre toujours ce 
fanfaron parler sur ce ton-là, se lève, et s’approchant 

de M. de « Eh! morbleu, lui dit-il en présentant 

« le dos, si tu as tant d’envie de donner desr coups de 
• bâton, donne-les, ‘ —yS'< 

On sait que les trois premiers actes de la comédie 
du Tartuffe île Molière furent représentés à Versailles 
dès le mois de mai de l’année 1664, et qu’au mois de 
septembre de la même année, ces trois actes furent 
joués pour la seconde fois à Villers-Coteretz, avec ap- 
plaudissement. La pièce entière parut la première et 
la seconde fois au Raincy, au mois de novembre sui- 
vant, et en i 66 â; mais Paris ne l’avoit point encore 
vue en 1667. Molière sentoit la difficulté de la faire 
passer dans le public. Il le prévint par des lecture»; 
mais il n’en lisoit que jusqu’au quatrième acte 1 : de 


1 On trouve dans uu ouvrage contemporain une anecdote fort 
piquante sur une lecture du Tartuffe faite chez la célèbre Ninon 
de Lcnclos. « Je me rappelle, dit l'auteur, une particularité que je 
« tiens de Molière lui-même , qui nous la raconta peu de jours avant 

• la première représentation du Tartuffe. On parlnit du pouvoir 

■ de l'imitation. Nous lui demandâmes pourquoi le même ridicule 

■ qui nous échappe souvent dans l'orignal, nous frappe à coup 

• sur dans la copie : il nous répondit que c’est parccque nous le 

• voyons alors par les yeux de l'imitateur qui sont meilleurs que 
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• sorte que tout le inonde étoit fort embarrassé com- 
ment il tirernit Orgon de dessous la table. Quand il 
cri it avoir suffi -uniment préparé les esprits, le 5 d’août 
1667 il fait afficher le Tartuffe. Mais il n'eut pas été • 
représenté une, fois, que les geus austères se révol- 
tèrent < outre cette pièce. Ou représenta au roi qu’il 
était île conséquence que le ridicule de l'hypocrisie 
ncjiurût point sur le théâtre. Molière, disoit-on, n’é 3 
toit pas préposé pour reprendre les personnes qui se ‘ 
couvrent du manteau de la dévotion, pour enfreindre 
les lois les plus saintes, et pour troubler la tranquil- 
lité domestique des familles. Enfin ceux qui faisaient 
tentations au roi, donnèrent de bonnes rai- 


sons. pui sque sa majesté jugea il propos de défendre 
le Tartuffe Cet .ordre fut un coup de foudre pour 


• le» nôtres ; car, ajouta-t-il, le talent tir l'apercevoir par soi-méme 
« n’estjja» donné à tout fô inonde. Là-dessu» il non» « ita Leontiura 

■ (Ninon), comme la piTsoaoe «pi’il eonnoissoit sur qui le ridicule 

■ faisoit une pin» prompte impression ; et il nous apprit qu'ayant 

• été la veille lui lire son Tartuffe (selon sa coutume de la eonsnl- 

• ter sur tout ce qu’il faisoit), elle le paya en même monnoie par 

• le récit d’une aventure qui lui êtoit arrivée avec un scélérat à- 
« peu-prè* «le «-cite espèce, dont elle lui fit le portrait avec des 
«couleurs si vive* et si naturelle», <jue, ai sa pièce n’eût pas été 
» faite, nous disoit-il, d lie fauroit jamais entreprise, tant il se sa- 
«’i oit cru incapable de rien mettre sur le théâtre d’aussi parfait que 

■ le Tartuffe de Léonlium ( Ninon ). Vous savez si Molière étoit un 

• bon jupe en ers sortes de matières. Puisque Léontium (Ninon) 
« est frappée plus que personne du ridicule, il ne faut pas s’é- 
» tonner qu’elle le mule si bien.» ( Dialogue sur lu musique des 
anciens , par l’abbé Chàteauncuf, un vol. iu-ia, t“a5.) 

1 On a lu dans vingt écrits, et entre autres dans ceux de Voltaire, 
que Molière, recevant la défense au moment menu; où on nlloit 
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les comédiens et pour l'auteur. Ceux-là auendoient 
avec justice un gain considérable de cette pièce, et 
Molière croyoit donner par cet ouvrage une dernière 
inaiu à sa réputation. Il avoit marqué le caractère de 
l’hypocrisie de traits si vifs et si délicats, qu'il s’étoit 
imaginé que, bien loin qu’on dût attaquer sa pièce, 
on lui sanroit gré d’avoir douné de l’horreur pour un 
vice si odieux. Il le dit lui-même dans sa préface à la 
tête de cette pièce : mais il se trompa, et il devoit sa- 
voir par sa propre expérience que le public n’est pas 
docile. Cependant Molière rendit coifipte au ïoi dès 
bonnes intentions qu'il avoit eues en travaillant à cette 
pièce. De sorte que sa majesté ayant vu par elle-même 


commencer la seconde représentation, dit aux nombreux specta- 
teurs qu'elle avoit attirés; «Messieurs, nous allions vous donner 
« le Tartuffe , mais monsieur le premier président ne veut pas qu'on 
« le joue.» Le fait n'estai vrai ui vraisemblable. Molière, quel que 
fût son dépit, respectait trop les bienséances et la vérité ; il se res- 
pertoit trop Ini-méme pour sc permettre publiquement un quolibet 
si offensant et si calomnieux. Le premier président de Lamoignon, 
l'ami de Uacinc et de Boileau, 1'Ariste du Lutrin , ne pouvoit en 
auçuiiv manière être comparé à Tartuffe. Il étoit d'une piété ân- 
cère que nul ne révoquoit en doute; mais, si l’on refuse de croire 
à se» vertus, on ajoutera foi aux faits et aux dates. La troupe de 
Molière n» jouoit que trois fois par semaine : le mercredi, le ven- 
dredi, et le dimanche. Le Tartuffe fut représenté pour la première 
fois le vendredi 5. La défense arriva le lendemain 6 , et c’est le 
dimanche 7 que devoit se donner la seconde représentation. Il est 
donc faux que la défense ait été notifiée aux comédiens à l'instant 
où ils se disposoient à entrer en scène. L’annonce de Molière ne 
put se faire non plus le lendemain, puisqu'à dater du jour de la 
défenseje théâtre fut fermé pendant cinquante jours, interruption 
qui ne fut point commandée par l'autorité, et qui eut pour cause 
le départ subit de La Grange et de La Tborillière. (A.),* 
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qu’il n’v avoit rien dont les personnes de piété et de 
probité pussent se scandaliser, et qu'au contraire on 
v conibattoit un vice qu’elle a toujours eu soin elle- 
niêine de détruire par d'autres voies, elle permit 
apparemment à Molière de remettre sa pièce sur le 
théâtre. 

Tous les connoisseurs en jugeoient favorablement; 
et je rapporterai ici une remarque de M. Ménage, 
pour justifier ce que j'avance. «Je lisois hier le Tar- 
« luffe de Molière. Je lui en avois autrefois entendu 
« lire trois actes chez M. de Montmort’, où se trou- 
« vèrent aussi M. Chapelain, M. l’abbé deMarolles, 

«et quelques autres personnes. Je dis à M lors- 

« qu’il empêcha qu’on ne le jouât, que c’éloit une 
u pièce dont la morale étoit excellente, et qu’il n’v 
« avoit rien qui ne pût être utile au public. » 

Molière laissa passer quelque temps avant que de 
hasarder une seconde fois la représentation du Tar- 
tuffe; et l'on donna pendant ce temps-là Scarainuuche 
ermite, qui passa dans le public, sans que personne 
s’en plaignît. Louis XIV ayant vu cette pièce dit,,pn 
parlant au prince deCondé 1 : «Je voudrois bien savoir 

** ». 

1 Ce Montmort n’étoit point le fameux Parasite, mais Habett 
Seigneur de Montmort, conseiller au parlement, et membre de l'a- 
cadémie françoisc, qui donna une édition des OËuvresde Gassendi 
avec une préfare latine très bien écrite. Ce magistrat étoit fié avec 
Chapelain et avec les hommes les plus célèbres de son temps : il 
mourut en 1679. 

' Mous rétablissons ici cette anecdote telle qu’elle se trouve 
dans le Ménagiatta , tonie IV, page 174. Ce grand Coudé avoit pour 
Molière une amitié toute particulière: souvent il l’envoyoil cher- 
cher pour s'entretenir avec lui. Un jour il lui dit,- en présence de 
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» pourquoi le» gens qui se scandalisent si fort de la 
« comédie de Molière, ne disent pas un mot de celle 
« de Scanunouclie. — C’est, répondit le prince, que 
« la comédie de Scaramouche joue le ciel et la reli-s 
« gion, dont ces messieurs ne se soucient guère, tan- 
« dis que celle de Molière les joue eux-mêmes; et c'est 
■> ce qu’ils ne peuvent souffrir. » 

Molière ne laissoit point languir le public sans nou- 
veauté; toujours heureux dans le choix de ses carac- 
tères, il avoit travaillé sur celui du Misanthrope, il le 
donna au public; mais il sentit, dès la première re- 
présentation, que le peuple de Paris vouloit plus rire 
qu’admirer, et que pour vingt personnes, qui sont sus. 
ceptibles de sentir des traits délicats et élevés, il y en 
a cent qui les rebutent faute de les cotpMlilre. Il ne 
fut pas plus tût rentré dans son cabinet qu'il travailla 
au Médecin malgré lui, pour soutenir le Misanthrope , 
dont la seconde représentation fut etmra'üws foible 


personnes qui me Font rapporté: « Molière, je vous fais venir peut- 
•« être trop souvent, je crains de vous distraire de votre travail; 
*> ainsi je ne vous enverrai plus chercher, mais je vous prie, à toutes 
• vos heures vides, de me venir trouver ; faites-vous annoncer par 
« un valet-de-chambre , je quitterai tout pour être Avec vous. • 
Lorsque Molière venoit, le prince cnngédioit ceux qui ctoient avec 
lui, et il ctoit souvent des trois et quatre heures avec Molière. Ou 
a entendu ce grand prince, en sortant de ces conversations, dire 
publiquement: Je ne m’ennuie jamais avec Molière, c’est un homme 
v qui fournil de tout, son érudition et son jugement ne s'épuisent 
jamais. (Grdsarest, Réponse a la critique de la Pie de M. de Mo- 
lière . .) On trouve dans les Anecdotes littéraires qu'un abbé ayant 
•tu faire sa cour au grand Condé eu lui présentant une épitaphe 
de Molière : Ah! lui dit ce prjncc, que celui dont tu me présentes 
L’épi ta pli© n’est- il en état de faire la tienne? (tome II , pag. 48.) 
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«{lie la première, cc qui l’obligea de se dépêcher de fa- 
briquer son Fagntier“, eu quoi il n’eut pas beaucoup 
de peine, puisque c’étoit une de ces petites pièces, 
■ ou approchant , que sa troupe avoit représentées sur- 
le-ohamp dans les commencements; il u’avoit qu’à 
transcrire. La troisième représentation du Misanthrope 
fut encore moins heureuse que les précédentes. On 


* Ce fuit est singulier, piquant; il plaît à notre malice, eu nous 
offrant une preuve sigunlec de la vanité et de l'inconséquence de» 
jugements publics; il feud même à rehausser la gloire de Molière, 
en nous le montrant supérieur à son siècle: enfin, il peut servir, au 
besoin, à consoler la vanité de quelque auteur dont l'ouvrage n’aura 
pas été accueilli au gré de ses espérances. Mais, le dirai-je? le fait 
est faux, entièrement faux. Je sais que j'attaque ici une centaine 
do recueils d'anecdotes, et autant d’ouvrages de critique littéraire. 

Je n'ai qu’une arme, mais elle est sûre: c'est le registre même de 
la comédie, tenu jour par jour avec une exactitude qui ne fait grâce 
d'aucun détail. Le Misanthrope fut joué dans les mois de juin et de 
juillet, c'est-à-dire dans la saison la plus défavorable aux specta- 
cles, et il eut vingt-une représentations consécutives dont il Ht seul 
tous les frais, aucune petite pièce, ni ancienne, ni nouvelle , 
n'ayant été donnée à la suite. De ces représentations , dont le nom- 
bre suffisoit alors pour constater un plein succès, quatre des der- 
nières seulement n’atteignirent pas toul-à-fait à la somme qui étoit 
considérée comme bonne et satisfaisante recette. Loin que le Mis - 
anthrope ait été soutenu par le Médecin tnaltjré lui , celte dernière 
pièce, jouée six jours après qu’on eut cessé de jouer la première, 
le fut otite fois de suite avec d'autres ouvrages; après quoi, les 
deux pièces furent donnée* ensemble, et ne le durent que cinq 
fois. Ainsi croule de tout côté la petite fable bâtie sur la destinée 
du Misanthrojte à sa naissance. (A.) — Un passage des Mémoires * 
de Dangcau appuie les observations précédentes sur le succès 
qu'obtint le Misanthrope , puisqu'un y lit que • Celle pièce fit 
■ grand bruit, et eut un grand succès à Paris avant d'élre jouée à 
» la cour. » ( Mémoires de Vamjeau , lo mai 1690.) 

'4 * 
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u’aimoit, point tout ce sérieux qui est répandu dans 
cette pièce. D’ailleurs le marquis étoit la copie de 
plusieurs originaux de conséquence, qui déchoient 
l'ouvrage de toute leur force. «Je n'ai pu pourtant 
» faire mieux, et sûrement je ne ferai pas mieux, » 
disoit Molière à tout le monde. 

M. de Visé crut se faire un mérite auprès de Molière 
de défendre le Misanthrope; il fit une longue lettre 
qu’il donna à Hibou pour mettre û la tête de cette 
pièce. Molière, qui en fut irrité, envoya chercher son 
libraire, le gronda de ce qu’il avoit imprimé cette rap- 
sodie sans sa participation, et lui défendit de vendre 
aucun exemplaire de sa pièce où elle fût, et il brûla 
tout ce qui en restoit; mais, après sa mort, on l'a réim- 
primée 1 . M. deVisé, qui aimoit fort à voir la Molière, 
vint souper chez elle le même jour. Molière le traita 
cavalièrement sur le sujet de sa lettre , en lui donnant 
de bonnes raisons pour souhaiter qu’il ne se fût point 
avisé de défendre sa pièce. 

A la quatrième représentation du Misanthrope il 
donna son Fagoticr, qui fit bien rire le bourgeois de 
la rue Saint-Denis. On en trouva le Misanthrope beau- 
coup meilleur, et insensiblement on le prit pour une 

' Elle ne fut réimprimée qu'en 1682, et ou ne la trouve pas Hans 
la seconde édition du Misanthrope publiée chez Claude Rarbin, un 
peu plus d’un an après la mort de Molière. Cette circonstance 
suffi roi t pour prouver la vérité de l'anecdote racontée par Grima- 
rest, lorsqu'on ne sauroit pas que jusqu'alors de Visé avoit été un 
des plus acharnés détracteurs de Molière, et que plus tard il se fit 
l'apologiste de l’abbé Colin dans le compte qu’il rendit des Fem- 
me^ savantes. (Voyez le Merevre galant, année 1672.) 
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des meilleures pièces qui eussent jamais paru ' • Et le 
Misanthrope et le Médecin mahjri lui, joints ensemble, 
ramenèrent tout le pêle-mêle de Paris, aussi bien que 
les eounoisseurs. Molière s'applaudissant du succès 
de son invention, pour forcer le publie à lui rendre 
justice, hasarda d'en tirer une glorieuse vengeance 
en faisant jouer le Misanthrope seul. Il eut un succès 
très favorable; de sorte que l’on ne put lui reprocher 
que la petite pièce eût fait aller la grande. 

Les hypocrites avoient été tellement irrités par le 
Tartuffe, que l'on fit courir dans Paris un livre terri- 
ble, que l'on mettoit sur le compte de Molière pour 
le perdre. C’est à cette occasion qu’il mit dans le Mis- 
anthrope les vers suivants : 

Et, non content encor du tort que l'on me fait. 

Il court parmi le momie lin livre abominable 

El de qui la lecture est même condamnable; 

t’n livre à mériter la dernière rigueur. 

Dont le fourbe a le front de me faire l’auteur. 

Et là-Urssns on voit Orontc qui murmure. 

Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture; 

Lui, qui d'un bonncle homme à la cour tieut le rang. 

On voit par cette remarque que le Tartuffe fut joué 
avant le Misanthrope 3 , et avant le Médecin malgré lui, 

' Boileau disoit que Molière, après avoir lu le Misanthrope, lui 
avoit dit, Vous verrez bien autre chose. Il mettoit alors la dernière 
main au Tartuffe, dont on ne ronnoissoit encore que les trois pre- 
miers actes. Ce trait prouve la préférence qu’il donnuit à ce der- 
nier ouvrage. (B.) 

’ On ignore le litre de ce livre. 

1 Les trois premiers actes du Tartuffe furent joués le lamai i6t>4. 
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et qu’ainsi la date de la première représentation de ' 
ces deux dernières pièces, qne l'on a mise dans les 
Œuvres de Molière, n’est pas véritable, puisque l'on 
marque qu’elles ont été jouées dès les mois de mars 
et de juin de l’année 1666. 

Molière avoit lu son Misanthrope à toute la cour, 
avant que de le faire représenter 1 ; chacun lui en di- 
soit son sentiment; mais il ne suivoit que le sien or- 
dinairement, parceqn'il auroit été souvent obligé de 
refondre ses pièces, s'il avoit suivi tous les avis qu’on 
lui donnoit; et d’ailleurs il arrivoit quelquefois que 
ces avis étoient intéressés. Molière ne traitoit point 
de caractères, il neplaçoit aucun trait qu'il n’eût des 

à la sixième journée des Plaisirs Je l'Isle enchantée; mais la re- 
présentation de la pièce entière n'eut lieu que le 5 août 1667. Ainsi 
Gnmarest se trompe lorsqu'il «lit que le Tartuffe parut avant le 
Misanthrope et le Médecin malgré lui , qui furent représentés» 
dans l’été de 1666. (Desp.) 

* On sait que les ennemis de Molière voulurent persuader au 
duc de Montausier, fameux par sa vertu sauvage , que c’étoit lui 
«pie Molière jouoit dans le Misanthrope. la» due de Montausier alla * 
voir la pièce, et dit en sortant : Je n’ai garde de vouloir du mal à 
Molière ; il faut que l’original soit bon , puisque la copie est si 
belle! Et, comme on insistoit pour l’irriter, il ajouta : « Je voudrais 
« bien ressembler au Misanthrope! c’est un honnête homme ! » (Pie 
du duc de Montausier , tome II, page 129.) Dangeau rapporte cette 
anecdote avec des circonstances qui dénaturent également le ca- 
raitère de M. de Montausier et celui de Molière. Il mérite d’au- 
tant moins de foi, qu’il n’a consigné ce récit dans ses Mémoires 
qu’en 1690, à l’époque de la mort du duc de Montausier, c’est-à- 
dire plus de vingt-quatre ans apres la première représentation du 
Misanthrope. Nous prouverons dans la suite que Molière s’est peint 
lui-même dans le personnage d’Alceste. (Voyez In note des Pré- 
cieuses ridicules, page ,{9, et le commentaire du Misanthrope.) 

h. 
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' vues fixes. C'est pourquoi il ne voulut point ôter du 
Misanthrope, «Ce grand fiandrin qui crachoit dans , 
« un puits pour faire des ronds, » que Madame, Hen- 
riette d'Angleterre, lui a voit dit de supprimer lors- 
qu'il eut l'honneur de lire sa pièce à cette princesse. 
Elle regardoit cet endroit comme un trait indigne 
d'un si bon ouvrage; mais Molière avoit son original, 
il vouloit le mettre sur le théâtre 1 . 

Au mois de décembre de la même année, il donna 
au roi le divertissement des deux premiers actes d’une 
pastorale qu’il avoit faite, c’est Méliccrte. Mais il ne 
jugea pas à propos, avec raison, d’en faire le troisième 
acte, ni de faire imprimer les deux premiers, qui 
n’ont vu le jour qu’après sa mort. 

Le Sicilien fut trouvé une agréable petite pièce à 
la cour et à la ville, en 1667; et l ’ Amphitryon passa 
tout d’une voix an mois de janvier 1668. Cependant 
un savantasse n'en voulut point tenir compte à Mo- 
lière. « Comment! disoit-il, il a tout pris sur liotrou , 

Molière ne se reudoit pas toujours aux conseils qu'on lui don- 
noit, et il avoit raison. Cependant il ctoit loin de croire à la per- 
fection de ses ouvrages, l’n jour, à la lecture de ce vers de Roileau 
parlant de lui : 

Il plaît à tout le monde , et ne sauroit sr plaire, 

il s’écria, serrant la main du satirique : « Voilà la plus grande vé- *■ 

* rite que vous ayez jamais dite; je ne suis pas du nombre de ces 
«esprits sublimes dont vous parlez; mais, tel que je suis, je n’ai 
« jamais rien fait doiit je sois véritablement content. « ( OK uvres de 
Boileau y par Saint-Marc, tonie I, page 49«) Ce qui doit faire ad- 
mirer encore plus la modestie de Molière, c’est, qu’il tint ce dis- 
cours dans la même année où les trois premiers actes du Tartuffe- 
furent jours à la cour. (B.) 
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, «et Rotrou sur Plaute. Je ne vois pas pourquoi on 
«applaudit à des plagiaires '. C'a toujours été, ajou- 
« toit-il, le caractère de Molière; j’ai fait mes études 
« avec lui , et un jour qu’il apporta des vers à son ré- 
« gent, celui-ci reconnut qu’il les avoit pillés; l'autre 
« assura fortement qu'ils étoicnt de sa façon ; mais 
« après que le régent lui eut reproclié son mensonge, 
« et qu’il lui eut dit qu’il les avoit pris dans Tbéo- 
« philo, Molière le lui avoua, et lui dit qu’il les y avoit 
« pris avec d’autant plus d’assurance, qu’il ne croyoit 
«pas qu’un jésuite pût lire Théophile. Ainsi, disoit 
« ce pédant à mon ami , si l’on çxaminoit bien les ou- 
« vrages de Molière, on les trouverait tous pilles de 
« cette force-là; et même quand il ne sait où prendre, 
« il se répète sans précaution. » De semblables criti- 
ques n’empêchèrent pas le cours de 1’ .-/mphitiyon, 
que tout Paris vit avec beaucoup de plaisir, comme 
un spectacle bien rendu en notre langue, et à notre 
.goût*. 

* Les on ne ni U de Molière tionfondoient à dessein le plagiat avec 
l'imitation. Imiter, ce n’est pas copier, c’est ajouter à son modèle; 
c’est lutter avec lui d’invention et de génie : et voilà ce que Molière 
a fait avec un rare bonheur dans Amphitryon. Aussi a-t-on dit de 
lui qu’il ctoit original, menu* lorsqu’il imitoit. Les ouvrages de Vir- 
gile et de Vida suffisent pour établir la différence qui existe entre 
l'imitateur et le plagiaire : Virgile imite Homère, et ne le pille pas; 
il est quelquefois son égal. Vida copie Virgile; il dénature ses vers 
pour les voler, et dans ses larcins même il reste toujours au-des- 
sous du poète qu'il dépouille. Nous avons cru nécessaire d’éta- 
blir ici les véritables principes, afin de repousser une fois pour 
toutes les reproc hes de ce genre qui se trouvent répétés plusieurs 
fois dans le cours de cet ouvrage. 

* Madame Dacier fit une dissertation pour prouver que f^fm- 
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Après que Molière eut repris avec succès son Avare , « 
au mois «le janvier 1668, comme je l’ai déjà dit, il 
projeta de donner son Georges Dan'din. Mais un de 
ses amis lui fil entendre qu'il y avoit’dans le monde 
un Dandin qui ponrroit bien se reconnoitre dans sa 
pièce, et qui étoit en état par sa famille non seule- 
ment de la décrier, mais encore de le faire repentir 
d’y avoir travaillé. « Vous avez raison, dit Molière à 
« son ami; mais je sais un sûr moyen de me confi- 
ai lier l liomme dont vous me parlez : j’irai lui lire ma 
« pièce. » Au spectacle, où il étoit assidu, Molière lui 
demanda une de ses heures perdues pour lui faire 
une lecture. L’homme en question se trouva si fort 
honoré de ce compliment, que, toutes affaires ces- 
santes, il donna parole pour le lendemain; et il cou- 
rut tout Paris pour tirer vanité de la lecture de cette 
pièce. Molière, disoit-il à tout le monde, me lit ce 
soir une comédie : voulez-vous en être? Molière trouva 
une nombreuse assemblée, et son homme qui prési- - 
doit. La pièce fut trouvée excellente; et lorsqu'elle 
fut jouée, personne 11e la faisoit mieux valoir que ce- 
lui dont je viens de parler, et qui pourtant auroit pu 
s’en fâcher, une partie des scènes que Molière avoit 
traitées dans sa pièce étant arrivées à cette personne. 
Ce secret de faire passer sur le théâtre un caractère à 

phitryon de Plaute étoit fort au-dessus du moderne ; mais, ayant 
oui dire que Molière vouloil faire une comédie des femmes savantes,- 
elle supprima sa dissertation. (V.) — Le même auteur (Voltaire) 
aimoit à raconter que la première lecture d ’ Amphitryon le fil rire 
de si lion cour, qu'il se renversa sur sa chaise, tomba en arrière, 
et manqua de se tuer. 
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0 son original, a «-tt* trouvé si lion, que plusieurs au- 
teurs l'ont mis en usage depuis avec sueeès. L c Georges 
/tandin^'nl clonJLien reçu à la cour au mois de juillet 
et à l'arii#au mois de novembre suivant. 

QunudMolière vit que les hypocrites, qui s'etoient 
si fort offcusés de son imposteur, étaient calmés, il 
se prépara a le faire paraître une seconde fois. Il de- 
manda à sa troupe, plus par conversation que par in- 
térêt, ce qu’elle lui donnerait, s’il faisoit renaître cette 
pièce. Les comédiens voulurent absolument qu’d y 
eût double part sa vie durant toutes les fois qu’on la 
jouerait; ce qui a toujours été depuis très régulière- 
ment exécuté. On affiche le Tartuffe : les hy pocrites 
se réveillent; ils courent de tous côtés pour aviser aux 
moyens d’éviter le ridicule que Molière alloit leur 
donner sur le théâtre, malgré les défenses du roi. llien 
ne leur paroissoit plus effronté, rien plus criminel 
que l’entreprise de cet auteur; et, accoutumés à in- 
commoder tout le monde, et à u être jamais iucom- 
modés, ils portèrent de toutes parts leurs plaintes im- 
portunes pour faire réprimer l’insolence de Molière, 
si son annonce avoit son effet. L’assemblée fut si nom- 
breuse, que les personnes les plus distinguées furent 
heureuses d’avoir place aux troisièmes loges. On al- 
lume les lustres; et l’on étoit près de commencer la 
pièce, quand il arrive de nouvelles défenses de la re- 
présenter, de la part des personnes préposées pour 
faire exécuter les ordres du roi. Les comédiens firent 
aussitôt éteindre les lumières , et rendre l’argent à 
tout le monde. Cette défense étoit judicieuse, parce- 
que le roi étoit alors en Flandre; et l’on devoit pré- 
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Mimer que, sa majesté ayant défrmctlrla-pminière fois 
qu’on jouât cette pièce, Molière vouloit profiter de son 
absence pour la faire passer. Tout celta ne se fb pour- 
tant pas sans un peu de rumeur de la |fcart dès 3pe«3ta- 
teurs, et sans beaucoup de chagrin du côtt^des co- 
médiens. La permission que M olière disait avqir de 
sa majesté pour jouer sa pièce n’étoit point partVrit; 
on n’étoit pas obligé de s’en rapporter à lui. Au con- 
traire, après les défenses du roi on pouvoit prendre 
pour une témérité la hardiesse que Molière avoit eue 
«le remettre le Tartuffe sur le théâtre, et peu s’en fal- 
lut que cette affaire n’eût encore de plus mauvaises 
suites pour lui; on le inenaçoit de. tous côtés. Il en 
vit dans le moment les conséquences; c’est pourquoi 
il dépêcha en poste sur-le-champ La Thorillière et 
1 jU Grange pour aller demander au roi la protection 
de sa majesté dans une si fâcheuse conjoncture 1 . Les 
hypocrites triomphoient; mais leur joie ne dura qu'au- 
tant de temps qu’il en fallut aux deux comédiens pour 
apporter l’ordre du roi , qui vouloit qu’on jouât le 
Tartuffe. 

Le lecteur jugera bien, sans que je lui en fasse la 
description, quel plaisir l’ordre du roi apporta dans 
la troupe, et parmi les personnes de spectacles, mais 
sur-tout dans le cœur de Molière, qui se vit justifié de 
ce qu’il avoit avancé. Si on avoit connu sa droiture et 
sa soumission , on auroit été persuadé qu’il ne se se- 




' Voyez l'Histoire de la troupe do Molière à la suite de ces Mé- 
moires. La Grange publia en 1682 une édition des Œuvres de Mo- 
lière, et il se permit d’altérer le texte de plusieurs pièces; entre 
autres celui de C. 4 uart , du Tartuffe , et «les Fourberies t/e Sca/tin. 
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roil point lfflsardé de représenter le Tartuffe une se- 
conde fois, sans en avoir auparavant pris l’ordre de 
sa majesté. 

Tout le monde sait qu’après eela cette pièce fut 
jouée de suite, et qu’elle a toujours été fort applau-, 
die tomes les fois qu elle a paru; et les personnes qui 
ont voulu par passion lu critiquer, ont toujours suc- 
combé sons les raisons de ceux qui en commissent le 
mérite. 

Un jour qu'on représentoit cette pièce, Ghainp- 
mélé, qui n’étoit point alors dans la troupe ‘, fut voir 
Molière dans sa loge, qui étoit proche du théâtre. 
Comme ils étoientaux compliments, Molière s’écria: 
Ah , chien! ah, bourreau! et se frappoit la tête comme 
un possédé. Champmêlé crut qu’il tomboil de quel- 
que mal, et il étoit fort embarrassé. Mais Molière, 
qui s’aperçut de son étonnement, lui dit: « Ne soyez 
«pas surpris de mon emportement; je viens d’en- 
« tendre un acteur déclamer faussement et pitoya- 
« blemcnt quatre vers de ma pièce; et je ne saurais 
« voir maltraiter mes enfants de cette force-là, sans 
« souffrir comme un damné. » 

Quelque succès qu’eût le Tartuffe pendant qu’on 
le joua après l’ordre du roi, cependant la Femme juge 
et partie de Montfleury fut jouée autant de fois au 
moins dans l’hôtel de Bourgogne. Ainsi, ce n’est pas 
toujours Je mérite d’une pièce qui la fait réussir; un 
acteur que l’on aime à voir, une situation, une scène 

* Cliampmêlé entra dans la tronpe de Molière réunie à celle du 
Marais en 1679, e'est-à-dire environ six ans après la mort de Mo- 
lière. 
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heureusement traitée , un travestissement, des pen- 
sées piquantes, peuvent entraîner au spectacle, sans 
que 1a pièce soit bonne. 

La bonté que le roi eut de permettre que le Tar- 
tuffe fût représenté, donna un nouveau mérite à Mo- 
lière. On vouloit même que cette grâce fût person- 
nelle. Mais sa majesté, qui savoit par elle-même que 
l'hypocrisie étoit vivement combattue dans cette piè- 
ce ,>fnt bien aise que ce vice, si opposé à ses senti- 
ments , fût attaqué avec autant de force que Molière 
le coinbattoit. Tout le monde lui fit compliment sur 
ce succès; ses ennemis même lui en témoignèrent de 
la joie, et éloient les premiers à dire que le Tartuffe 
étoit de ces pièces excellentes qui mettoient la vertu 
dans son jour. « Cela est vrai, disoit Molière; mais je 
« trouve qu’il est très dangereux de prendre ses inté- 
« rêts au prix qui in’en coûte. Je me suis repenti plus 
« d’une fois de l’avoir fait. » 

Quoique Molière donnât à ses pièces beaucoup de 
mérite du côté de la composition , cependant elles 
étoient représentées avec un jeu si délicat, que quand 
elles auraient été médiocres elles auraient passé. Sa 
troupe étoit bien composée; et il ne confioit point ses 
rôles à des acteurs qui ne sussent pas les exécuter; il 
ne les plaçoit point à l’aventure, comme on fait au- 
jourd’hui; d’ailleurs il prenoit toujours les plus diffi- 
ciles pour lui. Ce n’est pas qu’il eût universellement 
l’éloquence en partage, comme llaron. Au contraire, 
dans les commencements, même dans la province, il 
paroissoit mauvais comédien à bien des gens; peut- 
être à cause d’un hoquet ou tic de gorge qu’il avoit. 
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et qui rendoit d’abord son jeu désagrértblê à ceux qui 
ne lecannoissoieiupas : mais pour peu que-4'on fit at- 
tention à la délicatesse avec laquelle il entroit dans 
un cftractère, et il exprimoit un sentiment, on conve- 
ntrit qu’il entendoh parfaitement l’art de la déclama- 
tion. 11 avoit contracté par habitude le hoquet dont 
je viens de parler. Dans les commencements qu’il 
monta sur le théâtre, il reconnut qu'il avoit une vo- 

j.. i J :i 1 » _ - 


lubilité de langue de 
rendoit son jeu dés; 


I n’étoit pas lè i 
ble; et des effo 

soit pour se retenir dans la prononciation, 
forma an hoquet qui lui demeura jusqu’à Ja fin: mais 
il sauvoit ce désagrément par toute Ta finesse avec la- 
quelle on peut représenter. Il ne manquoit aucun des 
accents et des gestes nécessaires pour toucher le speëi 
tateur; il ne déclamoit point au hasard , comme ceux 
qui, destitués des principes de la déclamation, ne 
sont point assurés dans leur jeu; il entroit dans tous 
les détails de l’action : mais s’il revenoit aujourd’hui, 
il ne reconnoîtroit pas ses ouvrages dans la bouche 
de ceux qui les représentent'. 

Il est vrai que Molière n’étoit bdn que pour repré- 
senter le comique; il ne pouvoit eqtrer dans le sç- 

' L'admirable talent «le Molière comme acteur fut célébré, nu 


moment de sa mort, dans une espèce d'oraison funèbre, dont le 
morceau suivant seul mérite d’être cité. * Les anciens n’ont jamais 
« eu d’acteur égal à celui dont nous pleurons aujourd’hui la perte; 
« et Roscius, ce fameux comédien de l'antiquité, lui auroit cédé 
« le premier rang, s’il eftt vécu de son temps. Cest avec justice 

• qu’il le méritoit; il étoit tout comédien depuis les pieds jusque* à 
« la tête. Il seinbloit qu'il eut plusieurs voix, tout parlait en lui ; et 

• d’un pas, d’un sourire, d'un clin d'œil, et a un remuement de 
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rieux, et plusieurs personnes assurent qu’avant voulu 
le tenter, il réussit si mal la première fois qu'il parut 
sur le théâtre, qu’on ne le laissa pas achever. Depuis 
Ce temps-Jà, dit-on, il ne s’attacha qu’au comique, où 
il avoit toujours du succès, quoique les gens délicats 
l’accusassent d’être un peu grimacier. 

Molière n’étoit point un homme qu’on put oublier 
par l’absence. M. Bernier ne fut pas plus tôt de retour 
dy son voyage du Mogol, qu’il fut le voir à Auteuil. 
Aprèsles premiers compliments d'amitié, celui-là com- 
mença la conversation par la relation de son voyage: 
il lit d’abord observer à Molière que l’on n’en usoit 
point avec l'empereur du Mogol détrôné, et avec ses 
enfants, aussi inhumainement qu’on le fait en Tur- 
quie. u On se contente, dit-il , de leur donner une dro- 

« tête, il faisoit plus concevoir «le «•host*# que le plus {jraml parleur 
« n’auroit pu «lire en une heure *. ■ A «*ette image animée du talent 
nous croyons devoir joindre son portrait tel que nous l’a laisse une 
actrice (mademoiselle Poisson, fille de Dueroisy), qui avnil vécu 
long-temps auprès de lui. ■ Il nVtoit ni trop gras ni trop maigre; il 
« avoit la taille plus grande que petite, le port noble , la jambe belle ; 
il marchoit gravemeut, avoit l’air très sérieux, le nez gros, la bou- 

■ ehp grande, les lèvres «‘paisses, le teint brun, les sourcils noirs 

■ et forts, et les divers mouvements qu'il leur donnoit lui rendoient 

■ la physionomie extrêmement comique. A l’égar«l de son carac- 

■ tère, il étoil doux, complaisant , gén« : retix. Il aimoit fort à haran- 

• gner; et quand il lisoit ses pièces aux com«*diens, il vouloit qu’ils 

* y amenassent leurs enfants pour tirer «les conjectures de leurs 

■ mouvements naturels **. » 

* Voyez le Mercure galant, tome IV, première aimée, page 3 oï. Il est aussi 
parlé du (aient de Molière comme acteur dans Cizeron llival , page 17, et 
daus le Bo/éunu. 

"• Voye* le Menure d<- France ; mai 1 740. 
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« grte, que l'on nomme tlu pouss , pour leur taire pér- 
il dre l'esprit, afin qu’ils soient hors d’état de se formée 
«un parti. — Apparemment, dit Baron, que cette 
« conversation ennuyoit fort, ces gens-là vous ont fait 
« prendre du pouss avant que de revenir. — Taisez* 
« vous, jeune homme, dit Molière; vous ne counois- 
« sez pas M. Bernier, et vous ne savez pas que c’est 
« mon ami; peu s’en faut que je prenne sérieusement 
«votre imprudence. — Comment! répliqua Baron, 
« qui s’étoit donné toute liberté de parler devant Mo- 
« Hère, vous êtes si bons amis, et monsieur, après unesr 
« longue absence, n’a, à la première vue, que des contes 
« à vous dire! » Le philosophe, touché de cette leçon, 
qui étoit à sa place , se mit sur les sentiments ; Mo- 
lière n’en fui pas fâché : car, plus homme de cour que 
Bernier, et plus occupé de scs affaires que de celles 
du grand Mogol , la relation ne lui faisoit pas beaucoup 
de plaisir. Ou parla de santé : Molière rendit compte 
du mauvais état de la sienne à Bernier, qui, au lieu 
de lui répondre, lui dit qu’il avoir conduit heureuse- 
ment celle du premier ministre du grand Mogol; qu’il 
ti’avoit point voulu être médecin de l’empereur lui- 
même, pareeque quand il meurt on enterre aussi le 
médecin avec lui. A la fin, ne sachant plus que dire 
sur le Mogol, il offrit ses soins à Molière. « Oh! mon- 
« sieur, dit Baron, M. de Molière est en de bonnes 
« mains; depuis que le roi a eu la bonté de donner un 
« canotiicat au fils de son médecin , il fait des mer- 
« veilles , et il tiendra monsieur long-temps en état de 
« divertir sa majesté. Les médecins du Mogol ne s’ac- 
« eommodeut point avec notre santé: et, à moins que 
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« de convenir que l'on vous enterrera avec monsieur, 
o je ne lui conseille pas de vous confier la sienne. » 
Bernier vit bien que Baron étoit un enfant gâté; il 
mit la conversation sur son chapitre. Molière, qui en 
parloit avec plaisir, en commença l’histoire; mais Ba- 
ron, ennuyé de l’entendre, alla chercher à s’amuser 
ailleurs \ 

Molière n’étoit pas seulement bon acteur et excel- 
lent auteur, il avoit toujours soin de cultiver la phi- 
losophie. Chapelle et lui ne se passoient rien sur cet 
article-là: celui-là pour Gassendi; celui-ci pour Des- 
cartes. En revenant d’Auteuil nu jour, dans le bateau 
de Molière, ils ne furent pas long-temps sans faire 
naître une dispute. Us prirent un sujet grave pour se 
faire valoir devant un minime qu’ils trouvèrent dans 
leur bateau, et qui s’y étoit mis pourgagDerles Bons- 
tiomnies. a J’en fais juge le bon père, si le svstème 
« de Descartes n’est pas cent fois mieux imaginé que 
« tout ce que M. de Gassendi nous a ajusté au théâtre 
a pour nous faire passer les rêveries d’Epicure. Passe 
« pour sa morale; mais le reste ne vaut pas la peine 
« que l'on y fasse attention. N’est-il pas vrai , mon 
« père? » ajouta Molière au minime. Le religieux ré- 
pondit par un liom! hom! qui faisoit entendre aux 
philosophes qu’il étoit connoisseur dans cette matière; 
mais il eut la prudence de ne se point mêler dans une 

1 11 y a peu de naturel et peu d'esprit dans cette scène burles- 
<pic dont GritnarCftt semble vouloir faire honneur à Baron. On n'y 
recolinoit ni Molière ni Bernier, et ce n'est point ainsi qu'après de 
longues années se passe la première entrevue de deux amis de 
collège. 
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conversation si échauffée, sur-tout avec des gens qui 
ne paioissoient pas ménager leur adversaire. «Oh, 
«parbleu! mon père, dit Chapelle, qui se crut affoi- 
« bli par l'apparente approbation du minime, il faut 
« que Molière convienne que Descartes n’a formé son 
« système que comme un mécanicien qui imagine une 
« belle machine sans faire attention à l’exécution : le 
« système de ce philosophe estcontraire à une infinité 
« de phénomènes de la nature, que le bon homme n’a- 
« voit pas prévus.» Le minime sembla se ranger du 
côté de Chapelle par un second hnm ! hom! Molière, 
outré de ce qu’il triomphait, redouble se» efforts avec 
une chaleur de philosophe, pour détruire Gassendi 
par de si bonnes raisons, que le religieux fut obligé 
de s’v rendre par un troisième hom ! hom! obligeant, 
qui sembloit décider la question en sa faveur. Cha- 
pelle s’échauffe, et criant du haut de la tête pour con- 
vertir son juge, il ébranla son équité par la force de 
son raisonnement. «Je conviens que c’est l'homme 
«du monde qui a le mieux rêvé, ajouta Chapelle; 
« mais morbleu! il a pillé ses rêveries par-tout; et cela 
«n’est pas bien, n’esl-il pas vrai, mon père?» dit-il 
au minime. Le moine, qui convenoit de tout obli- 
geamment, donna aussitôt un signe d’approbation, 
sans proférer une seule parole. Molière, sans songer 
qu’il étoit au lait, saisit avec fureur le moment de ré- 
torquer les arguments de Chapelle. Les deux philo- 
sophes en étoient aux convulsions et presque aux in- 
vectives d’une dispute philosophique, quand ils arri- 
vèrent devant les Bons-Hommes. Le religieux les pria 
qu’on le mit à terre. 11 les remercia gracieusement, 
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et applaudit fort à leur profond savoir saus intéresser 
• son mérite : mais avant que de sortir du bateau, il 
alla prendre sous les pieds du batelier sa besace, 
qu’il y avoit mise en entrant; c’étoit un frère-lai. Les 
deux philosophes n’avoient point vu son enseigne; et, 
honteux d’avoir perdu le fruit de leur dispute devant 
un homme qui n’y entendait rien, ils se regardèrent 
l’un l’autre sans se rien dire. Molière, revenu de son 
abattement, dit à Ilaron, qui étoit delà compagnie, 
mais d’un âge à négliger une pareille conversation: 

« Voyez, petit garçon, ce que fait le sileuce, quand il 
« est observé avec conduite. — Voilà comme vous 
« faites toujours, Molière, dit Chapelle, vous me coin- 
« mettez sans cesse avec des ânes qui ne peuvent sa- 
« voir si j'ai raison. 11 y aune heure que j’use mes pou- 
« nions, et je n’en suis pas plus avancé. » 

Chapelle reprochoit toujours à Molière son hu- 
meur rêveuse; il vouloit qu’il fût d’une société aussi « 

agréable que la sienne; il le vouloit en tout assujettir 
à son caractère, et que sans s’embarrasser de rien il 
fût toujours préparé à la joie, « Oh, monsieur! lui ré- 
e «"pondit Molière, vous êtes bien plaisant. Il vous est 
«aisé de vous faire ce système de vivre; vous êtes 
« isolé de tout, et vous pouvez penser quinze jours 
« durant à un bon mot, san- que personne vous trou- 
« ble, et aller après, toujours chaud de vin, le débiter 
« par-tout aux dépens de vos amis; vous n’avez que 
« cela à faire. Mais si vous étiez, comme moi, occupé 
«de plaire au roi, et si vous aviez quarante ou cin- 
« qualité personnes qui n’entendent point raison, à 
« faire vivre et à conduire, un théâtre «à soutenir, et 
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« des ouvrages à faire pour ménager votre réputation , 
« vous n’auriez pas envie de rire, sur mu parole; et 
«vous n’auriez point tant d’attention à votre bel es- 
« prit et à vos bons mots, qui ne laissent pas de vous 
« faire bien des ennemis. — Mou pauvre Molière, ré- 
« pondit Chapelle, tous ces ennemis seront mes amis 
« dès que je voudrai les estimer, parcequeje suis d’hu- 
« incuret en état de ne les point craindre; et si j’avois 
« des ouvrages à faire, j’y travaillerons avec tranquil- 
« lité, et peut-être seroient-ils moins remplis que les 
« vôtres de choses basses et triviales; car, vous avez 
« beau faire, vous ne sauriez quitter le goût de la farce. 
« — Si je travaillois pour l'honneur, répondit Molière, 
« mes ouvrages seroient tournés tout autrement : mais 
« il faut que je parle à une foule de peuple, et à 
« peu de gens d’esprit, pour soutenir ma troupe; ces 
« gens-là ne s’aecoinmoderoietit nullement de votre 
«élévation dans le style et dans les sentiments; et, 
« vous l’avez vu vous-même, quand j'ai hasardé quel- 
« que chose d’un peu passable, avec quelle peine il 
« m’a fallu en arracher le succès! Je suis sûr que vous, 
« qui me blâmez aujourd'hui , vous me louerez quand 
«je serai mort. Mais vous, qui faites si fort l’habile 
« homme, et qui passez, à cause de votre bel esprit, 
« pour avoir beaucoup de part à mes pièces, je vou- 
« drois bien vous voir à l’ouvrage : je travaille présen- 
« teinent sur un caractère où j’ai besoin de telles 
« scènes; faites-les, vous m’obligerez, et je me ferai 
« honneur d’avouer un secours comme le vôtre. » 
Chapelle accepta le défi; mais lorsqu’il apporta son 
ouvrage à Molière, celui-ci, après la première lee- 
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ture, le rendit h Chapelle. Il n’y avoit aucun goût de 
théâtre ; rien n’y étoit dans la nature : c’étoit plutôt 
un recueil de bons mots que des scènes suivies. Cet 
ouvrage de M. Chapelle ne seroit-il point l'original 
du Tartuffe, qu’une famille de Paris , jalouse aveejus- 
tice de la réputation de Chapelle, se vante de possé- 
der écrit et raturé de sa main ? Mais, à en venir à l'exa- 
men, on y trouveroit sûrement de la différence avec 
celui de Molière 

Voici une scène très comique qui se passa entre 
Molière et un de ces courtisans qui marquent par la 
singularité. Celui-ci, sur le rapport de quelqu'un qui 
vouloit apparemment se moquer de lui , fut trouver 
l’autre en grand seigneur. « Il m'est revenu, monsieur 
«de Molière, dit-il avec hauteur dès la porte, qu’il 
«vous prend fantaisie de m'ajuster au théâtre, sous 
« le titre A' Extravagant : seroit-il bien vrai? — Moi, 
«monsieur! lui répondit Molière, je nui jamais eu 
« dessein de travailler sur ce caractère, j'attaquerois 
« trop de monde; mais si j’avois à le faire, je vous 
«avoue, monsieur, que je ne pourrais mieux faire 
« que de prendre dans votre personne le contraste 
« que j’ai accoutumé de donner au ridicule, pour le 
« faire sentir davantage. — Ab! je suis bien aise que 

1 Celle conversation de Molière et l'histoire du Tartuffe de Cha- 
pelle sont d’une absurdité inconcevable. L’anecdote si connue de 
la scène des Fâcheux , conHée à lu plume de Chapelle, et dont il 
t se. tira si mal, est sans doute l’origine de ce dernier conte. Le reste 

ne mérité pas que nous nous y arrêtions. Heureusement il n’en 
est pas de même des scènes suivantes, qui ne manquent ni de na- 
turel ni de vraisemblance. 
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« vous me commissiez un peu, lui dit le comte; et j’é- 
« tois étonné que vous m’eussiez si mal observé. Je 
« venois arrêter votre travail, car je ne crois pas que 
b vous eussiez passé outre. — Mais, moAsieur, lui re- 
b partit Molière, qu’aviez-vous à craindre? Vous eût- 
il on reconnu dans un caractère si opposé au vôtre? 
aTubleu! répondit le comte, il ne faut qu’un geste 
b qui me ressemble pour me désigner, et c’en seroit 
« assez pour amener tout Paris à votre pièce : je sais 
b l'attention que i’on a sur moi. — Non, monsieur, dit 
b Molière; le respect que je dois à une personne de 
b votre rang doit vous être garant de mon silence. — 
b Ah, bon! répondit le comte, je suis bien aise que 
b vous sovez de mes amis ; je vous estime de tout mon 
b cœur, et je vous ferai plaisir dans les occasions. Je 
b vous prie, ajouta-t-il", mettez-moi en contraste dans 
b quelque pièce ; je vous donnerai un Mémoire de 
a mes bons endroits. — Ils se présentent à la première 
a vue, lui répliqua Molière; mais pourquoi voulez- 
b vous faire briller vos vertus sur le théâtre? elles pa- 
a missent assez dans le monde, personne ne vous 
a ignore. — Cela est vrai, répondit le comte; mais je 
a serois ravi que vous les rapprochassiez toutes dans 
a leur point de vue; on parleroit encore plus de moi. 
b Ecoutez, ajouta-t-il, je tranche fort avec N...; met- 
a tez-nous ensemble, cela fera une bonne pièce: quel 
b titre lui donneriez-vous? — Mais je ne pourrais, lui 
a dit Molière, lui eu donner d'autre que celui dEx- 
« travagant. — Il seroit excellent, par ma foi, lui re- 
a partit le comte, car le pauvre homme n’extravague 
« pas mal : faites cela, je vous en prie; je vous verrai 
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« souvent pour suivre votre travail. Adieu , M. de Mo- 
«lière, songez à notre pièce; il me tarde qu’elle ne 
« paroisse. » La fatuité de ce courtisan mit Molière de 
mauvaise humeur au lieu de le réjouir, et il ne perdit 
pas l’idée de le mettre bien sérieusement au théâtre; 
mais il n'en a pas eu le temps. 

Molière trouva mieux son compte dans la scène 
suivante que dans celle du courtisan ; il se mit dans le 
vrai à son aise, et donna des marques désintéressées 
d’une parfaite sincérité ; c'étoit où il triomphoit. Un 
jeune homme de vingt-deux ans, beau, et bien fait, 
le vint trouver un jour, et après les compliments, lui 
découvrit qu’étant né avec toutes les dispositions né- 
cessaires pour le théâtre, il n’avoit point de passion 
plus forte que celle de s’y attacher; qu'il venoit le 
prier de lui en procurer les moyens, et lui faire con- 
noître que ce qu’il avançoit étoit véritable. 11 déclama 
quelques scènes détachées, sérieuses et comiques, 
devant Molière, qui fut surpris de l’art avec lequel ce 
jeune homme faisoit sentir les endroits touchants. 11 
sembloit qu’il les eût travaillés vingt années, tant il 
étoit assuré dans ses tons ; ses gestes étoient ménagés 
avec esprit; de sorte que Molière vit bien que ce jeune 
homme avoit été élevé avec soin. 111 ui demanda com- 
ment il avoit appris la déclamation. « J'ai toujours eu 
«inclination de paroître en public, lui dit-il; les ré- 
« gents sous qui j’ai étudié ont cul ivé les dispositions 
« que j'ai apportées en naissant; j’ai tâché d’appliquer 
« les régies à l’exécution, et je me suis fortifié en al- 
« lant souvent à la comédie. — Et avez-vous du bien? 
« lui dit Molière. — Mon père est un avocat assez à 
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« son aise, lui répond le jeune homme. — Eh bien! lui 
«répliqua Molière, je vous conseille de prendre sa 
« profession; la nôtre ne vous convient point; c’est la 
« dernière ressource de ceux qui ne saoroient mieux 
« faire, ou des libertins qui veulent se soustraire au 
«travail. D'ailleurs, c’est enfoncer le poignard dans 
« le cœur de vos parents que de monter sur le théâtre; 
« vous en savez les raisons : je me suis toujours repro- 
« ché d’avoir donné ce déplaisir à ma famille; et je 
« vous avoue que si e’étoit à recommencer, je ne çhoi- 
« sirois jamais cette profession. Vous croyez peut-être, 
«ajouta-t-il, qu’elle a ses agréments; vous vous troin- 
« pez. 11 est vrai que nous sommes en apparence re- 
« cherchés des grands seigneurs, mais ils nousassujet- 
« tissent à leurs plaisirs; et c’est la plus triste de toutes 
« les situations, que d’être l’esclave de leur fantaisie. 
« Le reste du monde nous regarde comme des gens 
«perdus, et nous méprise. Ainsi, monsieur, quittez 
« un dessein si contraire à votre bonheur et à votre 
« repos. Si vous étiez dans le besoin , je pourrais vous 
« rendre mes services; mais, je ne vous le cèle point, 
«je vous serais plutôt un obstacle. » Lejeune homme 
donnoil quelques raisons pour persister dans sa réso- 
lution, quand Chapelle entra, un peu pris de vin; 
Molière lui Ht entendre ce jeune homme. Chapelle 
en fut aussi étonné que son ami. «Ce sera là, dit-il, 
« un excellent comédien! — On ne vous consulte pas 
« sur cela, répond Molière à Chapelle. Représentcz- 
« vous, ajouta-t-il au jeune homme, la peine que nous 
« avons : incommodés ou non, il faut être prêt à mar- 
« cher au premier ordre, et à donner du plaisir quand 
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« nous sommes bien souvent accablés de chagrin ; à 
« souffrir la rusticité de la plupart des gens avec qui 
« notis avons à vivre, et à captiver les bonnes grâces 
« d'un public qui est en droit de nous gourinander 
« pour l’argent qu’il nous donne. Non , monsieur, 

« croyez-moi encore une fois, dit-il au jeune homme, Y 

« ne vous abandonnez point au dessein que vous avez 
o pris; faites-vous avocat, je vous réponds du succès. 

« — Avocat! dit Chapelle; eh fi! il a trop de mérite 
« pour brailler à un barreau; et c’est un vol qu’il fait 
« au public s’il ne se fait prédicateur on comédien. — 

» En vérité, lui répond Molière, il faut que vous 
<■ soyez bien ivre pour parler de la sorte, et vous avez 
« mauvaise grâce de plaisanter sur une affaire aussi 
« sérieuse que celle-ci , où il est question de l’hon- 
« ncur et de l’établissement de monsieur. — Ah ! 

« puisque nous sommes sur le sérieux, répliqua Cha- 
» pelle, je vais le prendre tout de bon. Aimez-vous 
«le plaisir? dit-il au jeune homme. — Je ne serois 
« pas fâché de jouir de celui qui peut m’être permis, 

« répondit le fils de l’avocat. — Eh bien donc, répon- 
« dit Chapelle, mettez-vous dans la tête que malgré 
« tout ce que Molière vous a dit, vous en aurez plus • 

« en six mois de théâtre qu’en six années de barreau. » 

Molière, qui n’avoit en vue que de convertir le jeune 
homme, redoubla ses raisons pour le faire; et enfin il 
réussit à lui taire perdre la pensée de se mettre à la 
comédie. « Oh! voilà mon harangueur qui triomphe, 

« s’écria Chapelle; mais, morbleu! vous répondrez du 
« peu de succès de monsieur dans le parti que vous 
« lui faites embrasser. » 
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Chapelle avoit de la sincérité, mais souvent elle 
étuit fondée sur de faux principes, d’où on ne pou- 
voit le faire revenir ; et quoiqu’il n'eùt envie d’of- 
fenser personne, il ne pou voit résister au plaisir de 
dir e sa pensée, et de faire valoir un hou mot aux dé- 
pens de ses amis. Lu jour qu’il dinoit en nombreuse 
compagnie avec M. le marquis de M..., dont le page, 
pour tout domestique, servoit à boire, il souffroit de 
ti’en point avoir aussi souvent que l'on avoit accou- 
tumé de lui en donnerailleurs; la patience lui échappa 
à la fin. » Eh! je vous prie, marquis, dit-il à M. de 
« M..., donnez-nous la montioic de votre page. » 

Chapelle se seroit fait un scrupule de refuser une 
partie de plaisir; il se livroit au premier venu sur cet 
article-là; il ne falloit pas être son ami pour l'engager 
dans ces repas qui se prolongent jusqu’à l’extrémité 
de la nuit : il suffisait de le connoitre légèrement. 
Molière étoit désolé d’avoir un ami si agréable et si 
honnête homme, attaqué de ce défaut; il lui en faisoit 
souvent des reproches, et M. Chapelle lui promettoil 
toujours merveilles sans rien tenir. Molière n’étoit 
pas le seul de ses amis à qui sa conduite fit de lu peine. 
M. des P... 1 le rencontrant un jour au Palais, lui en parla 
à cœur ouvert. «Eh quoi! lui dit-il, ne reviendrez-vous 
« point de cette fatigante crapule qui vous tuera à la 
« fin? Encore, si c’étoit toujours avec les mêmes per- 
« sonnes, vous pourriez espérer de la bonté de votre 
« tempérament de tenir bon aussi long-temps qu’eux; 
« mais quand une troupe s’est outrée avec vous, elle 
« s’écarte; les uns vont à l’armée, les autres à la cam- 
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» pagne, où ils se reposent; et pendant ce temps-là 
« une autre compagnie les relève ; de manière que 
«vous êtes nuit et jour à l’atelier. Grovez-vous de 
« bonne foi pouvoir être toujours le plastron de ces 
« gens-là sans succomber? D'ailleurs, vous êtes tout 
«agréable, ajouta M. des 1’...; faut-il prodiguer cet 
« agrément iudifféremmentà tout le monde? Vos amis 
« ne vous ont plus d’obligation quand vous leur don- 
« nez de votre temps pour se réjouir avec vous, puis- 
« que vous prenez le plaisir avec le premier venu qui 
« vous le propose , comme avec le meilleur de vos 
« amis. Je pourrais vous dire encore que la religion, 
«votre réputation même, devraient vous arrêter, et 
« vous faire faire de sérieuses réflexions sur votre dé- 
« rangement. — Ab ! voilà qui est fait, mon cher ami, 
«je vais entièrement nie mettre en règle, répondit 
«Chapelle, la larme à l’œil, tant il étoit touché; je 
a suis charmé de vos raisons, elles sont excellentes, 
« et je me fais un plaisir de les entendre; redites-les 
« moi, je vous en conjure, afin qu’elles me fassent plus 
«d’impression. Mais, dit-il, je vous écouterai plus 
« commodément dans le cabaret qui est ici proche; 
« entrons-v, mon cher ami, et inc faites bien entendre 
« raison, car je veux revenirde tout cela. » M. des P..., 
qui croyoit être au moment de convertir Chapelle, le 
suit, et en buvant un coup de bon vin, lui étale une 
seconde fois sa rhétorique; mais le vin venoit tou- 
jours, de manière que ces messieurs, l’un en prêchant, 
et l’autre en écoutant, s’enivrèrent si bien qu’il fallut 
les reporter chez eux 1 . 

' Louis Racine raconte aussi cette anecdote. (Voyez Mémoires 
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Si Chapelle étoit incommode à ses amis par son in- 
différence, Molière ne l’étoit pas moins dans son do- 
mestique par son exactitude et par son arrangement. 
Il n’y avoit personne, quelque attention qu’il eût, qui 
y pût répondre : une fenêtre ouverte ou fermée un 
moment devant ou après le temps qu'il l’avoit ordon- 
né, mettoit Molière en convulsion; il étoit petit dans 
ces occasions. Si on lui avoit dérangé un livre, c’en 
étoit assez pour qu'il ne travaillât de quinze jours; il 
y avoit peu de domestiques qu'il ne trouvât en dé- 
faut; et la vieille servante Laforest y étoit prise aussi 
souvent que les autres, quoiqu’elle dût être accou- 
tumée à cette fatigante régularité que Molière exi- 
geoit de tout le monde; et même il étoit prévenu que 
c’étoit une vertu; de sorte que celui de ses amis qui 
étoit le plus régulier et le plus arrangé, étoit celui 
qu'il estimoit le plus. 

Il étoit très sensible au bien qu’il pouvoit faire 
dire de tout ce qui le regardoit : ainsi , il ne négli- 
geoit aucune occasion de tirer avantage dans les cho- 
ses communes, et comme dans le sérieux; et il n’é- 
pargnoit pas la dépense pour se satisfaire, d’autant 
plus qu'il étoit naturellement très libéral; et l’on a 
toujours remarqué qu’il donnoit aux pauvres avec 
plaisir, et qu’il ne leur faisoit jamais des aumônes or- 
dinaires. 

Il n’aimoit point le jeu; mais il avoit assez de pen- 
chant pour le sexe; la de.... l’amusoit quand il ne tra- 

tur la vie de Jean Racine , ji (l{;e 2 c) , tome I ,r des Œuvres de Ra- 
cine , édition de Lefèvre. ) 
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vailloit pas Un de ses amis, qui étoit surpris qu'un 
liomine aussi délicat que Molière eût si mal placé son 
inclination, voulut le dégoûter de cette comédienne. 
« Est-ce la vertu, la beauté ou l’esprit, lui «lit-il, qui 
« vous font aimer cette femme-là? Vous savez «pie La 
« Barre 3 et Florimont sont de ses amis, qu’elle n’est 
« point belle, que c'est un vrai squelette, et qu’elle 
n n’a pas le sens commun. — Je sais tout cela, mon- 
« sieur, lui répondit Molière; mais je suis accoutumé 
«à ses défauts; et il faudroit que je prisse trop sur 
o moi pour m’accommoder aux imperfections d'une 
« autre; je n’en ai ni le temps ni la patience. » Peut- 
être aussi qu’une autre p'auroit pas voulu de l'atta- 
chement de Molière; il traitoit l’engagement avec né- 
gligence, et ses assiduités n’étoient pas trop fatigantes 
pour une femme; en huit jours une petite conversa- 
tion, c’en étoit assez pour lui, sans qu’il se mit en 
peine d’être aimé, excepté de sa femme, dont il au- 
rait acheté la tendresse pour toute chose au monde. 
Mais avant été malheureux de ce côté-là, il avoit la 
prudence de n’en parler jamais qu’à ses amis; encore 
falloit-il qu’il y fût indispensablement obligé. 

C’étoit l'homme du monde qui se faisoit le plus 
servir; il falloit l’hahiller comme un grand seigneur, 

* L'auteur désigne ici mademoiselle tic Brie. Voyez. X Histoire de 
la Troupe de Molière , à la suite «le ces Mémoires. 

* Ce La Barre étoit musicien. La Fontaine l’a placé au nombre 
des auteurs de chants mélodieux daus son Epitre sur i Opéra , 
adressée à M. de Nicrt, 1677. Voilà tout ce que nous avons pu dé- 
couvrir sur ce rival de Molière. Quant à Florimont, il nous est 
inconnu. 
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cl il n’auroit pas arrange les plis Je sa cravate. 11 
avoit un valet, dont je n'ai pn -avoir ni le nom, ni 
la famille, ni le pays; mais je sais que c’étoit un dô- 
mes! ique assez épais, et qu’il avoit soin d’habiller Mo- 
lière. En matin qu’il le chanssoit à Chambord, il mit 
un de ses bas à l’envers. « Un tel, dit gravement Mo- 
«lière, ce bas est à l’envers. » Aussitôt ce valet le 
prend par le liant, et en dépouillant la jambe de son 
maître, met ce bas à l’endroit : mais, comptant ce 
changement pour rien, il enfonce son bras dedans, 
le retourne pour chercher l’endroit; et l’envers revenu 
dessus, il rechausse Molière. « Un tel, lui dit-il cn- 
n core froidement, ce bas est à l’envers. » Le stupide 
domestique, qui le vit avec surprise, reprend le bas, 
et fait le même exercice que la première fois; et s’i- 
maginant avoir réparé son peu d'intelligence, etavoir 
donné sûrement à ce bas le sens où il devoit être, il 
chausse son maître avec confiance; mais ce mauditen- 
vers se trouvant toujours dessus, la patience échappa 
à Molière. «Oh, parbleu! c’en est trop, dit-il en lui 
« donnant un coup de pied qui le fit tomber à la ren- 
« verse; ce maraud-là me chaussera éternellement à 
« l’envers; ce ne sera jamais qu’nn sot, quelque mé- 
« lier qu’il fasse. — Vous êtes philosophe! vous êtes 
» plutôt le diable, » lui répondit ce pauvre garçon, 
qui fut plus de vingt-quatre heures à comprendre 
comment ce malheureux bas se trouvoit toujours à 
l’envers '. 

' L'auteur de la Lettre critique sur la vie de Molière dit que ce 
valet, qui ne savoit pas chausser Sun maître, devint liahile méca- 
nicien, cl qu'il Ht fortune dans les affaires. Cet homme se uommoit 
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On dit que le Pourceaugnac fut fait à l’occasion 
d’un gentilhomme limousin qui, un jour de specta- 
cle, et dans une querelle qu’il eut sur le théâtre avec 
les comédiens, étala une partie du ridicule dont il étoit 
chargé. Il ne le porta pas loin; Molière, pour se ven- 
ger de ce campagnard , le mit en son jour sur le théâ- 
tre, et en fit un divertissement au goât du peuple, 
qui se réjouit fort à cette pièce, laquelle fut jouée à 
Chambord au mois de septembre de l’année 1669, et 
à Paris un mois apres '. 

Le roi s’étant proposé de donner un divertissement 
à sa cour au mois de février de l'année 1670, Molière 
eut ord rc d’y travailler: il fit les Amants magnifiques , 
qui firent beaucoup de plaisir au courtisan , qui est 
toujours touché par ces sortes de spectacles. 

Molière travailloit toujours d’après lu nature, pour 
travailler plus sûrement. M. liohault, quoique son 
ami, fut son modèle pour le Philosophe du Bourgeois 
gentilhomme ; et afin d’en rendre la représentation 
plus heureuse, Molière fit dessein d’emprunter un 
vieux chapeau de M. liohault, pour le donner à du 
Croisv, qui devoit représenter ce personnage dans la 
pièce. Il envoya llaron chez M. liohault pour le prier 
de lui prêter ce chapeau, qui étoit d’une si singulière 
figure, qu’il n’avoit pas son pareil : mais Molière fut 
refusé, pareeque llaron n’eut pas la prudence de ea- 

Provencnl ; mais il changea <lc uom en changeant dVfat, et son 
nouveau nom ne nous est pas parvenu. 

* C’est une opinion {p>nc'ra)cmcnt répandue à Limoges que Mo- 
lière se vengea du mauvais accueil qu’il reçut dans cette ville, en 
composant sa comcdie de Pourceaugnac. 


Digitized by Google 



DE MOLIÈRE. cxlj 

cher au philosophe l'usage qu’on vouloit faire de son 
chapeau. Cette attention de Molière dans une baga- 
telle fait connoftre celle qu’il avoit à rendre scs repré- 
sentations heureuses : il savoit que, quelque recher- 
che qu’il pût faire, il ne trouveroit point un chapeau 
aussi philosophe que celui de son ami, qui auroit cru 
être déshonoré si sa coiffure avoit paru sur la scène '. 

Cette inquiétude de Molière sur tout ce qui pou- 
voit contribuer au succès de scs pièces causa de la 
mortification à sa femme à la première représenta- 
tion du Tartuffe. Comme cette pièce promettoit beau- 
coup, elle voulut y briller par l’ajustement; elle se fit 
faire un habit magnifique sans en rien dire à son mari , 
et du temps à l’avance elle étoit occupée du plaisir de 
le mettre. Molière alla dans sa loge une demi-heure 
avant qu’on commenç'ât la pièce. «Comment donc, 

* Rien ne pourvoit justifier Molière d'avoir voulu réjouir le par- ^ 
terre aux dépens d’un ami; et cette réflexion suffît seule pour jeter 
du doute sur l’anecdote que raconte Grimarcsl. Il est possible que 
le chapeau de Rohault fût très ridicule; mais Hohault lui-inétne ne 
l'étoit pas. Molière d'ailleurs n'a pu le prendre pour modèle d’un 
philosophe qui ne débite que des puérilités, puisque Ilohault peut 
être regardé comme un de ceux qui a le plus contribué à proscrire 
le galimatias scolastique, et à ramener les sciences à leur véri- 
table objet, l’étude de la nature: on eu peut voir la preuve dans 
son Traité Je Physique, encore estimé aujourd'hui malgré les pro- 
grès de la science. Au reste, une autre anecdote plus vraisembla- 
ble peut avoir donné lieu à celle-ci. On sait que, dans tes Femmes 
savantes , Molière a joué Ménage et l’abbé Cotin sous le nom de 
Vadius et de Trissotin; mais, ne voulant pas que le public pût se 
méprendre sur le dernier de ces deux personnages, il eut soin de 
se procurer un des vieux habits de Cotin, et c’est avec cet habit 
que le rùle fut joué. 
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« mademoiselle! dit-il en la voyant si parée, que vou» 
« lez-vous dire avec cet ajustement? ne savez-vous 
« pas que vous êtes incommodée dans la pièce? et 
« vous voilà éveillée et ornée comme si vous alliez à 
« une fête! Déshabillez-vous vite, et prenez un ha- 
ie bit convenable à la situation où vous devez être. » 
Peu s’en fallut que la Molière ne voulût pas jouer, tant 
elle éloit désolée de ne pouvoir faire parade d’un ha- 
bit qui lui tenoit plus au cœur que la pièce. 

Le Bourgeois gentilhomme fut joué pour la première 
fois à Chambord, au mois d’octobre 1670. Jamais 
pièce n'a été plus malheureusement reçue que celle- 
là; et aucune de celles de Molière ne lui a donné tant 
de déplaisir. Ce roi ne lui en dit pas un mot à son 
souper; et tous les courtisans la mettoient en mor- 
ceaux. « Molière nous prend assurément pour des 
« grues, de croire nous divertir avec de telles pau- 
n vretés, disoit M. le duc de.... — Qu’est-ce qu'il veut 
« dire avec son halaba, balachou ? ajoutoit M. le duc 
« de....; le pauvre homme extravague; il est épuisé: 
« si quelque autre auteur ne prend le théâtre, il va 
» tomber; cet homme-là donne dans la farce italienne. » 
11 se passa cinq jours avant que l’on représentât cette 
pièce pour la seconde fois; et pendant ces cinq jours, 
Molière, tout mortifié, se tint caché dans sa chambre; 
il appréhendoit le mauvais compliment du courtisan 
prévenu ; il envoyoit seulement Baron à la découverte, 
qui lui rapportoit toujours de mauvaises nouvelles. 
Toute la cour étoit révoltée. 

Cependant on joua cette pièce pour la seconde fois. 
Après la représentation, le roi, qui n’avoit point en- 
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rorc porté son jugement, eut la bonté de dire à Mo- 
lière: « Je ne vous ai point parlé de votre pièce à la 
n première représentation, pareeque j’ai appréhendé 
« d’être séduit par la manière dont elle avoit été re- 
o présentée : mais en vérité, Molière, vous n’avez en- 
« core rien fait qui m’ait plus diverti, et votre pièce 
« est excellente. » Molière reprit haleine au jugement 
de sa majesté; et aussitôt il fut accablé de louanges 
par les courtisans, qui tous d’une voix répétoient, 
tant bien que mal, ce que le roi venoit de dire à l’a- 
vantage de cette pièce. « Cet homme-là est inimitable, 
« disoit le même M. le duc de...; il y a un vis comica 
«dans tout ce qu’il fait, que les anciens n’ont pas 
«aussi heureusement rencontré que lui. » Quel mal- 
heur pour ces messieurs que sa majesté n’eût point 
dit son sentiment la première fois! ils n 'auraient pas 
été à la peine de se rétracter, et de s’avouer foibles 
connoisseurs en ouvrages. Je pourrais rappeler ici 
qu’ils avoient été auparavant surpris par le sonnet du 
Misanthrope. A la première lecture ils en furent saisis; 
ils le trouvèrent admirable; ce ne furent qu'exclama- 
tions, et peu s’en fallut qu’ils ne trouvassent fort mau- 
vais que le Misanthrope fît voir que ce sonnet étoit 
détestable. 

En effet, y a-t-il rien de plus beau que le premier 
acte du Bourgeois gentilhomme? il devoit du moins 
frapper ceux qui jugent avec équité par les connois- 
sances les plus communes; et Molière avoit bien rai- 
son d’ôtre mortifié de l’avoir travaillé avec tant de 
soin pour être payé de sa peine par un mépris assom- 
mant; et si j’ose me prévaloir d’une occasion si peu 
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considérable par rapport an roi, on ne peut trop ad- 
mirer son heureux discernement, qui n'a jamais man- 
qué de justesse dans les petites occasions comme dans 
les grands événements. 

An mois de novembre de la même année 1670, que 
l’on représenta le Bourgeois gentilhomme à Paris, le 
nombre prit le parti de cette pièce, (iliaque bourgeois 
y crovoit trouver son voisin peint au naturel; et il ne 
se (assoit point d'aller voir ce portrait : le spectacle 
d’ailleurs, quoique outré, et hors du vraisemblable, 
mais parfaitement bien exécuté, attiroit les specta- 
teurs; et on laissoit gronder les critiques sans faire 
attention à ce qu’ils disoient contre cette pièce. 

Il y a des gens de ce temps-ci qui prétendent que 
Molière ait pris l’idée du Bourgeois gentilhomme dans 
la personne de Gandouin, chapelier, qui avoit con- 
sommé cinquante mille éeus avec une femme que Mo- 
lière connoissoit , et à qui ce Gandouin donna une 
belle maison qu’il avoit à Meudon. Quand cet homme 
fut abvmé, dit-on, il voulut plaider pour rentrer en 
possession de son bien. Son neveu, qui étoit procu- 
reur et de meilleur sens que lui, n’avant pas voulu 
entrer dans son sentiment, cet oncle furieux lui donna 
un coup de couteau , dont pourtant il ne inournt pas : 
mais on fit enfermer ce fou àCharenton, d'où il se 
sauva par-dessus les murs. Ilien loin que ce bour- 
geois ait servi d’original à Molière pour sa pièce, il 
11c l’a connu ni devant ni après l’avoir faite; et il est 
indifférent ù mon sujet que l'aventure de ce chapelier 
soit arrivée, ou non, après la mort de Molière. 

Les Fourberies de Scapin parurent pour la première 
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fois le 9.4 île mai 1G71; et la Comtesse iTEscarbagnos 
fol jouée à la cour au mois de février de l'année sui- 
vante; et à Paris, le 8 de juillet de la même année. 
Tout le monde sait combien les bons juges et les gens 
du goût délicat se récrièrent contre ces deux pièces; 
mais le peuple, pour <pii Molière avoit eu intention 
de les faire, s’y rendit en foule, et les vit avec plaisir. 

Si le roi n'avoit eu autant de bonté pour Molière à 
l'égard de ses Femmes savantes, que sa majesté en 
avoit eu auparavant au sujet du bourgeois gentilhom- 
me, cette première pièce seroit peut-être tombée. O 
divertissement, disoit-on, étoit sec, peu intéressant, 
et ne ronvenoit qu’à des gens de lecture. « Que m'im- 

« porte, s’écrioit M. le marquis de voir le ridicule 

« d’un pédant 7 est-ce un caractère à m’occuper? Que 
« Molière eu prenne à la cour, s’il veut me faire plai- 
o sir. Où a-t-il été déterrer, ajoutait M. le comte de..., 
« ces sottes femmes sur lesquelles il a travaillé aussi 
« sérieusement que sur un bon sujet? Il 11 y a pas le 
« mot pour rire à tout cela pour l'homme de cour et 
* pour le peuple, « Le roi n'avoit point parlé à la pre- 
mière représentation de cette pièce; mais à la secon- 
de, qui se donna à Saint-Cloud, sa majesté dit à Mo- 
lière que la première fois elle avoit dans l’esprit autre 
chose qui l avoir empêchée d observer sa pièce; mais 
qu’elle étoit très bonne, et qu elle lui avoit fait beau- 
coup de plaisir. Molière n’en demandoit pas davan- 
tage, assuré que ce qui plaisoit au roi étoit bien reçu 
des ronnoisseurs , et assujettissoit les autres. Ainsi il 
donuasapièceàParisaveeconfiancele 1 1 de mai 1673'. 

* Ce fui peu »lc temps après la représentation de* femmes sa» 
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Molière étoit vif quand on l'attaqnoit. Bensserade 
la voit fait; mais je n’ai pu savoir à quelle occasion. 
Celui-là résolut de se venger de celui-ci, quoiqu'il fût 
le bel esprit d’un grand seigneur, et honoré de sa pro- 
tection. Molière s’avisa donc de faire des vers du goût 
de ceux de Bensserade, à la louange du roi, qui re- 
présentoit Neptune dans une fête. Il ne s’en déclara 
point l’auteur, mais il eut la prudence de le dire a sa 
majesté. Toute la cour trouva ces vers très beaux, et 
tout d’une voix les donna à Bensserade, qui ne Ht 
point de façon d’en recevoir les compliments, sans 
néanmoins se livrer trop imprudemment. Le grand 
seigneur 1 qui le protégeoit étoit ravi de le voir triom- 
pher, et il en tirait vanité comme s’il avoit lui-même 
été l’auteur de ces vers. Mais quand Molière eut bien 
préparé sa vengeance, il déclara publiquement qu’il 
les avoit faits. Bensserade fût honteux, et son protec- 
teur se fâcha que Molière eût fait cette pièce à une 
personne qu’il honorait de son estime et de sa pro- 
tection. Mais le grand seigneur avoit les sentiments 
trop élevés pour que Molière dût craindre les suites 
de son premier mouvement ! . 

vantes que Louis XIV demanda à Boileau quel étoit le plus grand 
écrivain qui eût illustré son igrgne: Boileau nomma Molière. Je ne 
le croyois pas , poursuivit le roi, mais vous vous y connoisscz mieux 
que moi. Ce mot, qui passa aussitôt de* Bouche en bouche, mit 
le comble à In gloire de Molière. 

1 Ce grand seigneur étoit l'amiral de Brézé. (Voyez le Tableau 
historique, par Tnillefer, tome II, page 1 ) 

* Voici à quelle occasion Molière se vengea de Bensserade. 
« Molière avoit composé une pièce dans laquelle on rhantoit ces 
** vers : 

la tracez sur les herbettet 


Digitized by Google 



DE M0L1ÉHE. cxlvij 

Bien des gens s’imaginent que Molière a eu un com- 
merce particulier avec M. Haeiue. Je n'ai point trouvé 
«pie cela fût vrai, dan- la recherche que j'en ai faite; 
au contraire, làge, le travail, et le caractère de ces 
messieurs, étoient si différents, que je ne crois pas 
qu'ils dussent se chercher; et je ne pense pas même 
que Molière estimât Kacine. J’en juge par ce qui leur 
arriva à l’occasion &' Alexandre. Ilacine ayant fait cette 
pièce la promit à Molière, pour la faire jouer sur son 
théâtre; il la laissa même annoncer. Cependant il ju- 
gea à propos de la donner atix comédiens de 1 hôtel 
de Bourgogne, ce qui indigna Molière et Baron contre 
lui. M. de P.... 1 avant dit à celui-ci, à Fontainebleau, 

L'image de nos chansons. 

Sur quoi Bensserade (lit tout haut qu'il fallait dire : 

Et trace* sur les herbettes 

L’image de vos chaussons. 

• Molière avoit fait seul ce ballet, et même les vers pour les persoii* 

• nages; et Bensserade, de chagrin, a voit fait la plaisanterie que je 
« vicus de citer. Molière, pour s’eu venger d’une manière nouvelle, 
- Ht des vers pour le roi, représentant Neptune et le soleil, d'un 
« style fort ressemblant à celui de Bensserade, un peu outrés, à la 
«•vérité, par les jeux de mots; et les vers furent vus de toute la 

• cour, et la réjouirent. •• (Voyez la Vie de lie nacra Je à la tète de 
ses oeuvres.) Pour bien comprendre cette anecdote, il faut savoir 
que Hcnsscrade sc croyoit le privilège exclusif de travailler aux 
ballets de la cour. La querelle de ces deux poètes vint donc de ce 
que Molière s’étoit ingéré de faire des vers pour le ballet des Amants 
magnifiques, Les vers critiqués par Bensserade sont dans l'acte IJI, 
scène t. Ceux qu'il fit, à l'iuiitation de ce poète, sont dans le pre- 
mier intermède et daus le sixième. Ils furent ajoutés aux représen- 
tations suivantes. 

1 On croit que c’est Boileau de Puimorin. 
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qu'il «'toit fâché que sa troupe n’eût pas Alexandre. 
parceque cette pièce lui aurait fait honneur. Baron 
lui répondit qu’il en étoit fort aise, pour n’avoir point 
affaire à un malhonnête homme. M. de P.... lui répli- 
qua qu’il étoit bien hardi de lui parler mal de son ami. 
Baron animé ne fit pas de façon de soutenir sa thèse , 
qui dégénéra en invectives; et ils en étoient presque 
aux mains derrière le théâtre, quand Molière arriva, 
et qui , après les avoir séparés et s’être fait rendre 
compte du sujet de la querelle, dit à Baron qu’il avoit 
grand tort de dire du mal «le Baeine à M. P...., qu’il 
savoit bien que c’étoit son ami , et que c’éloit , p«>ur 
un jeune homme, trop s'écarter de la politesse. ( ju à 
la vérité, lui Molière répandoit par-tout la mauvaise 
foi de Racine, et qu’il faisoit voir son indigne carac- 
tère à tout le momie, mais qu’il se donnoit bien de 
garde «l'en venir dire du mal à M. de P...., qui, quoi- 
que très mal satisfait de la remontrance de Molière à 
Baron, prit le parti de ne rien répondre, et de se re- 
tirer. J’ai cependant entendu parler à M. Racine fort 
avantageusement de Molière; et c’est de lui que je 
tiens une bonne partie des choses que j’ai rappor- 
tées ' . 

* Tous ccs faits manquent d'exactitude, et Louis Racine parle 
avec plus de vraisemblance de la justice que se rend oient ces deux 
grands hommes. « Alexandre , dit-il, fut joué d’abord parla troupe 
u de Molière ; mais l’auteur, mécontent des acteurs, leur retira sa 
“ pièce, et fut cause en même temps que la meilleure actrice de 
h Molière (la demoiselle Duparc) le quitta pour passer sur le théâtre 
a de 1 hôtel do l>oiirf* 0 (*ue; ce qui mortifia Molière, et causa entre 
u eux deux un refroidissemeut qui dura toujours, quoiqu’il» screti- 
« dissent mutuellement justice sur leurs ouvrages... La première 
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J ai assez fait connoîlrc que Molière n'avoit pas 
toujours vécu en intelligence avec sa femme; il n’est 
pas même nécessaire que j’entre dans de plus grands 
détails pour en faire voir la cause. Mais je prends ici 
occasion de dire que l’on a débité, et que l'on donne 
encore aujourd’hui dans le public plusieurs mauvais 
Mémoires remplis de faussetés à l’égard de Molière 
et de sa femme. Il n’est pas jusqu’à M. Bayle qui, dans 
son Dictionnaire historique, et sur l'autorité d’un in- 
digne et mauvais roman , ne fasse faire un personnage 
à Molière et à sa femme, fort au-dessous de leurs 
sentiments, et éloigné de la vérité sur cet article-là. 
Il vi voit en vrai philosophe, et, toujours occupé de 
plaire à son prince par ses ouvrages, et de s'assurer 
une réputation d'honnête homme, il se mctloit peu 
en peine des humeurs de sa femme 1 , qu'il Iaissoil 
vivre à sa fantaisie, quoiqu'il conservât. toujours pour 


teste 




• représentation des Plaideur s ayant été mal reçue, Molière , qui 
« étoit présent à la seconde, quoique alors brouillé avec l'auteur, ne 

■ sc laissa séduire ni par l'intérêt particulier ui par le jugement du 
« public. Il dit tout haut, en sortant, que cette comédie étoit ex- 

■ eellenfc, et que ceux qui s'en moquoient méritoient qu'on se rao* 
x quàt d'eux... Le lendemain de la première représentation du Mis- 
« anthrope , qui fut très malheureuse , un homme , qui crut faire 

• plaisir à Kacinc, courut lui annoncer cette nouvelle, en lui di> 
u saut : La pièce est tombée ; rien n’est si froid , vous pouvez m’en 

• croire; j’y étois. Vous y étiez, reprit mon père, et je n‘y étois 

• pas; cependant je n en croirai rien, pareequ’il est impossible que 
« Molière ait fait une mauvaise pièce. Retournez-y, et cxaminez-la 

■ mieux. ■ ( Mémoires de Louis Racine , pape 3o. Voyez aussi Do- 
léana , pape io4, et le Furctierana , pape y3.) 

1 Grimarest oublie ici ce qu'il a dit plus liant des chaprins de 
Molière, et du souci que lui donuoil la conduite de <a femme. 
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elle une véritable tendresse. Cependant ses amis es- 
sayèrent fie les raccommoder, ou, pour mieux dire, 
de les faire vivre avec plus de concert. Ils y réussi- 
rent ; et Molière, pour rendre leur union plus par- 
faite, quitta l'usage du lait, qu'il n avoit point discon- 
tinué jusqu'alors, et il se mit à la viande; ce change- 
ment d aliments redoubla sa toux et sa fluxion sur la 
poitrine*. Cependant, il ne laissa pas d'achever le 
Malade imaginaire , qu’il avoit commencé depuis du 
temps; car, comme je l'ai déjà dit, il ne travailloit 
pas vite, mais il n'étoit pas fâché qu'on le crut expé- 

* Deux mois avant la mort de Molière, M. Despréaux alla le 
voir, et le trouva fort incommode de sa toux, et faisant des efforts 
de poitrine qui semblaient le menacer d’ une tin prochaine. Molière, 
assez froid naturellement. Ht plus d'amitié que jamais à M. Des- 
préaux. Cela l'engagea à lui dire : Mon pauvre M. Molière, vous 
voilà dans un pitoyable état. La contention continuelle de votre 
e.sprit, l'agitation continuelle de vos poumons sur votre théâtre, 
tout cnHn devroit vous déterminer à renoncer à la représentation : 
n'y a-t-il que vous dans la troupe qui puisse exécuter les premiers 
rfrlos? Contentez-vous de composer, et laissez l'action théâtrale à 
quelqu’un de vos camarades : cela vous fera plus d’honneur dans 
le public, qui regardera vos acteurs comine vos gagistes; vos ac- 
teurs, d'ailleurs, qui ne sont pas des plus souples avec vous, senti- 
ront mieux votre supériorité. « Ah! Monsieur, répondit Molière, 
« que me dites-vons-ln? il y a un honneur pour moi à ne point quit- 
« ter. " Plaisant point d'honneur, disoit eu soi-même le satirique, 
qui consiste à se noircir tous les jours le visage pour se faire une 
moustache de Sgaiian lle , et à dévouer son dos à toutes les bas- 
tonnades de la comédie. Quoi ! cet homme, le premier de notre 
temps pour l’esprit et pour les sentiments d'un vrai philosophe , 
ret ingénieux censeur de toutes les folies humaines, en a une plus 
extraordinaire que celle dont il se moque tous lesjours ! cela montre 
bien le peu que sont les hommes. ( Mrnngiana et Bolfaiia-) 
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ditif. Lorsque le roi lui demanda un divertissement, 
et qu'il donna Psyché, au mois de janvier 167?., il ne 
désabusa point, le publie que ce qui étoit de lui, dans 
cette pièce, ne fût fait ensuite des ordres du roi; mais 
je sais qu'il étoit travaillé un an et demi auparavant; 
et, ne pouvant nas se résoudre d’achever la pièce en 
aussi peu de temps qu’il en avoit, il eut recours à 
M. de Corneille pour lui aider’. On sait que cette 
pièce eut à Paris, au mois de juillet 1672, tout le suc- 
cès qu elle méritoit. Il n'y a pourtant pas lieu de s’é- 
tonner du temps que Molière mettoitù ses ouvrages; 
il conduisoil sa troupe, il se chargeoit toujours des 
plus grands rèles; les visites de ses amis et des grands 
seigneurs étoient fréquentes, tout cela l’occupoit suf- 
fisamment pour n’avoir pas beaucoup de temps à don- 
ner h son cabinet; d’ailleurs sa sauté étoit très foible, 
il étoit obligé de se ménager. 

Di\ mois après son raccommodement avec sa fem- 
me, il donna, le 10 de février de l’année 1673, le 
Malade imaginaire, dont on prétend qu’il étoit l’ori- 
ginal. Cette pièce eut l'applaudissement ordinaire que 
l’on donnoit à scs ouvrages, malgré les critiques qui 
s’élevèrent. C’étoit le sort de ses meilleures pièces 

’ Matière ne composa que le prologue , le premier acte, la pre- 
mière arène du second, et la première du troisième. Corneille Kt 
tous les antres vers qui se récitent, et Molière avertit lui-mcme que \ 
ce grand poète n’avoil employé qu’une quiiuaine de jours à rc tra- 
vail. Qninault se chargea de tout ec qui devoit être chaulé, à la 
réserve de la plainte italienne dont les paroles furent fournies par 
J.uUi. Quittât! It, ayant ensuite jugé à propos de faire une tragédie 
eu musique sur le même sujet, reprit tout ee qu’il avoit prêté à 
Molière, (rit de Molière, écrite en tjaf.) 
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H’en avoir, ot de n’êtrc goûtées qu après la réflexion; 
et l’on a remarqué qu’il n’y n guère eu que les Pré- 
cieuses ridicules et l'Amphitryon qui aient pris tout 
d’un coup. 

Le jour que l’on devoit donner la troisième repré- 
sentation du Malade imaginaire , Molière se trouva 
tourmenté de sa fluxion beaucoup plus qu’à l’ordi- 
naire, ce qui l'engagea de faire appeler sa femme, à 
qui il dit, en présence de Baron : « Tant que ma vie 
oa été mêlée également de douleur et de plaisir, je 
« me suis eru heureux; mais aujourd'hui que je suis 
n accablé de peines sans pouvoir compter sur aucun 
« moment de satisfaction et de douceur, je vois bien 
s qu’il me faut quitter la partie; je ne puis plus tenir 
« contre les douleurs et les déplaisirs qui ne me don- 
« tient pas un instant de relâche. Mais, ajouta-t-il en 
« réfléchissant , qu'un homme souffre avant que de 
« mourir! Cependant je sens bien que je finis.» La 
Molière et Baron furent vivement touchés du discours 
de M. de Molière, auquel ils ne s'attendaient pas, 
quelque incommodé qu’il fût. Ils le conjurèrent, les 
larmes aux yeux, de ne point jouer ce jour-là, et de 
prendre du repos pour se remettre. « Comment vou- 
« lez-vous que je fasse? leur dit-il; il y a cinquante 
« pauvres ouvriers qui n’ont que leur journée pour 
« vivre; que feront-ils, si l’on ne joue pas 3 Je me re- 
« proeberois d’avoir négligé de leur donner du pain 
« un seul jour, le pouvant faire absolument. » Mais il 
envoya chercher les comédien» , à qui il dit que sc 
sentant plus incommodé que de coutume, il ne joue- 
roit point ce jour-là, s’ils n’étoient prêts à quatre 
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heures précises pour jouer la comédie; « sans cela, 
« leur dit-il, je ne puis m’v trouver, et vous pourrez 
« rendre l'argent. » Les comédiens tinrent les lustres 
allumés et la toile levée précisément it quatre heures. 
Molière représenta avec beaucoup de difficulté, et la 
moitié des spectateurs s’aperçut qu'en prononçant 
juro, dans la cérémonie du Malade imaginaire, il lui 
prit une convulsion. Ayant remarqué lui-même que 
l'on s'en étoit aperçu, il se Ht un effort, et cacha par 
un ris forcé ce qui venoit de lui arriver. 

Quand la pièce fut finie, il prit sa robe de chambre 
et fut dans la loge de Baron , et il lui demanda ce 
que l’on disoit de sa pièce. M. Baron lui répondit que 
ses ouvrages avoient toujours une heureuse réussite 
à les examiner de près, et que plus on les représen- 
toit, plus on les goûtoit. «Mais, ajouta-t-il, vous 
« nie paroissez plus mal que tantôt. — Cela est vrai, 
« lui répondit Molière; j’ai un froid qui me tue. » Ba- 
ron, après lui avoir touché les mains, qu’il trouva gla- 
cées, les lui mit dans son manchon pour les réchauf- 
fer; il envoya chercher ses porteurs pour le porter 
promptement chez lui , et il ne quitta point sa chaise, 
de peur qu’il ne lui arrivât quelque accident du Pa- 
lais-Royal dans la rue de Richelieu où il logeoit. Quand 
il fut dans sa chambre, Baron voulut lui faire prendre 
du bouillon, dont la Molière avoil toujours provision 
pour elle; car on ne pouvoir avoir plus de soin de sa 
personne qu elle eu uvoit. « Eh, non! dit-il, les bouil- 
« Ions de ma femme sont de vraie eau-forte pour moi ; 
« vous savez tous les ingrédients qu'elle y fait mettre: 
« donnez-moi plutôt mi fictif morceau de fromage de 
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k Parmesan. » Laforest lui en apporta; il en mangea 
avec un peu de pain, et il se fit mettre au lit. II n’y 
eut pas été un moment qu'il envoya demander à sa 
femme un oreiller rempli d’une drogue qu’elle lui 
avoit promis pour dormir. « Tout ee qui n’entre point 
«dans le corps, dit-il, je l’éprouve volontiers; mais 
« les remèdes qu’il faut prendre me font peur; il ne 
« faut rien pour me faire perdre ee qui me reste de 
« vie. » lin instant après il lui prit uue toux extrême- 
ment forte, et après avoir craché il demanda de la lu- 
mière: « Voici, dit-il, du changement. » liaron, axant 
vu le sang qu’il venoit de rendre, s’écria avec frayeur. 
« Ne vous épouvantez point, lui dit Molière; vous 
«m’en avez vu rendre bien davantage. Cependant, 
«ajouta-t-il, allez dire à ma femme qu elle monte. » 
Il resta assisté de deux soeurs religieuses, de celles 
qui viennent ordinairement it Paris quêter pendant le 
carême, et auxquelles il donnait l'hospitalité. Files 
lui prodiguèrent, ii ce dernier moment de sa vie, tout 
le secours édifiant que I on pouvoit attendre de leur 
charité, et il leur fit paroître tous les sentiments d’un 
bon chrétien, et toute la résignation qu’il devoit à la 
volonté du Seigneur. Enfin il rendit l’esprit entre les 
bras de ces deux bonnes sœurs; le sang qui sortoit 
par sa bouche enabondancel’étouffa. Ainsi, quand sa 
femme et Baron remontèrent, ils le trouvèrent mort. 
J'ai cru que je devois entrer dans le détail de la mort 
de Molière, pour désabuser le public de plusieurs his- 
toires que l’on a faites à cette occasion. Il mourut 1 le 

1 Molière est mort (laits lu maison (|ii’it habitent rue de liiche- 
lieu, près de l'academie des peintres, en face de la fontaine, à 
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vendredi 17' du mois de février de l’année 1673 
âgé de cinquante-trois ans, regretté de tous les gens 
de lettres, des courtisans, et du peuple. 11 n’a laissé 
qu’une fille. Mademoiselle Poequelin fait eonnoitre, 

l'angle des mes Traversière et Richelieu; cette maison est aujour- 
d'hui numérotée 34 - (Befkaiu.) 

* Molière n’avoit que cinquante-un an un mois et deux jours, 
lorsque la France le perdit. Un de ses contemporains a tracé de 
lui le portrait suivant. « La postérité lui sera redevable de la belle 

* comédie ! il a su l'art de plaire qui est le grand art; cl il a châtié 
« avec taut d’esprit et le vice et l'ignorance, que bien des gens se 
- sont corrigés à la représentation de ses ouvrages pleins de gaieté, 

■ ce qu’ils n’auroient pas fait ailleurs à une exhortation rude et $é- 

* rieuse. Comme habile médecin , il déguisoit le remède et en «toit 

■ l’amertume, et, par une adresse particulière et inimitable, il a 
« porté la comédie à un point de perfection qui l'a rendue à-la- 

* fois divertissante et utile. Mais Molière ne composoit pas scule- 

* ment de beaux ouvrages, il s’acquittoif aussi île son rôle adtni- 

* rablement, il faisait un compliment de bonne grâce, et étoit à- 
« la-fois bon poète, bon comédien, et bon orateur, le vrai trismégistc 
« du théâtre. Outre ces grandes qualités , iJ possédoit celles qui 
« font l’honuéte homme ; il étoit généreux et bon ami, civil et ho- 
« norablc en toutes ses actions , modeste à recevoir les éloges 
« qu’on lui donnoit, savant, sans le vouloir paroitre, et d’nne con- 

■ vernation si douce et si aisée, que les premiers de la cour et de 
«la ville étaient ravis de l’entreteoir *. » Molière rcuuissoit à lui 
seul tous les talents nécessaires à un comédien. Il a été si excel- 
lent acteur pour le comique, quoique très médiocre pour le sé- 
rieux, qu’il ii’a pu être imité que très imparfaitement par ceux qui 
ont joué ses rôles après sa mort. Il a aussi entendu admirable- 
ment les habits des acteurs, en leur donnant leur véritable carac- 
tère; et il a eu encore le don de leur distribuer si bien les person- 
nages, et de les instruire ensuite si parfaitement, quih semblaient 

* Le Théâtre français, divisé en trou livres, par Clupuiéuli, page 196; 
•P-18. Lvon, 1673. 
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par l'arrangement <le sa conduite 1 , et par la solidité 
et l’agrément de sa conversation, qu'elle a moins hé- 
rité des biens de son père, que de ses bonnes qualités. 

Aussitôt que Molière fut mort. Baron fut à Saint- 
Germain en informer le roi; sa majesté en fut touchée, 
et daigna le témoigner. C'étoit un homme de probité, 
et qui avoit des sentiments peu communs parmi les 
personnes de sa naissance; ou doit l'avoir remarqué 
par les traits de sa vie que j’ai rapportés; et ses ou- 
vrages font juger de son esprit beaucoup mieux que 
mes expressions. Il avoit un attachement inviolable 
pour la personne du roi; il étoit toujours occupé de 
plaire à sa majesté, sans cependant négliger l’estime 
du public, a laquelle il étoit fort sensible. Il étoit 
ferme dans sou amitié , et il savoit la placer. M. le 
maréchal de Vivonne étoit celui des grands seigneurs 
qui l'honoroit le plus de la sienne. Chapelle fut saisi 
de douleur à la mort de son ami; il crut avoir perdu 
toute consolation, tout secours, et il donna des mar- 
ques d’une affliction si vive, que l’on doutoit qu’il lui 
survécût long-temps. 

moins des acteurs de comédie que les vraies personnes qu'ils repré- 
sentaient. (Perrault, Étoqe des Hommes illuslresj p. 79.) 

La Hile ijue Molière avait euede son mariage avec mademoiselle 
Héjart fut nommée Esprit-Marie-Madelcinc Poequelin Molière. Elle 
étoit grande, bien faite, peu jolie; mais elle réparuit ce défaut par 
beaucoup d'esprit. Lassée .r attendre un paru du choix de sa mère , 
elle se laissa enlever par le sieur Claude ltacbel, écuyer, sieur de 
Montaient. Mademoiselle Molière, remariée pour lors à Guérin 
d Étriché. Ht ifuelques poursuites; mais des amis communs accom- 
modèrent l'affaire. M. et madame d.- Montaient sont morts à Ar- 
geuteuil près île Paris, sans postérité. ( Cizeron Hival. page 14.) 
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Tout le monde sait les difficultés que l’on eut ii 
faire en terrer Molière' comme un chrétien catholique, 
et comment on obtint, en considération de son nié- 

' Voici une anecdote peu connue, trouvée manuscrite dans les 
papiers de Brossette. «Lorsque Molière fut mort, sa femme alla 
« à Versailles se jeter aux pieds du roi pour se plaindre de l’injure 
« que l’on faisoit à la mémoire de son mari en lui refusant la sépul- 
“ ture (l’archevêque Du Harlai avoir défendu qu’on l'inhumât); 
« mais elle Ht fort inal sa cour en disant au roi que, si son mari 
« «‘toit criminel , ses crimes avoicut été autorisés par sa majesté 
« même. Pour surcroit de malheur, la Molière avoit amené avec elle 
■ le curé d'Auteuil pour rendre témoignage des bonnes mœurs du 
w défunt, qui louoit une maison dans ce village. Ce curé, au lieu de 
•* parler eu faveur de Molière, entreprit inal à propos de se justi- 
« Her lui -même d’une accusation de jansénisme, dont il croyoit 

• qu’on l’avoit chargé auprès de sa majesté. Ce contre-temps acheva 
•• de tout gâter: le roi les renvoya brusquement l'un et l’autre, eu 
« disant à la Molière que l'affaire dont elle lui parloit dépendoit du 
« ministère de M. l’archevêque. » ( Cizeron Rival, pages a 3 et 2.^.) 
Ajoutons ici que le roi Ht donner au prélat les ordres nécessaires 
pour que la sépulture fut accordée. Nous croyons devoir rapporter 
la supplication que la veuve «le Molière adressa à l’archevêque de 
Paris, et l’ordoiiuance de ce dernier. 

• A monseigneur C illustrissime et réverendissi m c archevêque 
» de Paris. 

Bu 1 7 février 16^3. 

« Supplie humblement Klisabeth-Claire-Orasinde Béjart, vcufve 
« de feu Jean- Baptiste Poequelin de Molière, vivant valet-de-eham- 

* bre et tapissier du roy, et l’un des comédiens de sa trouppe, et 
« en sou absence Jean-Aubry son beau-frère*, «lisant que vendredy 

* O passade confirme les observations de M. Beffara sur l’acte de ma- 
riage. Jean Aubry avoit épousé une «les soeurs de madame Molière; cl si 
madame Molière eût été fille de la Ucjarl, cet Aubry aurait ét« : son oncle, 
et non son beaa-frère. -» 
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rite et de la droiture de ses sentiments, dont on fit 
des informations, qu’il f'ii l inhumé il Saint-Joseph. 
Le jour qu'on le porta en terre, il s'amassa une foule 
increvable de peuple devant sa porte. La Molière en 
fut épouvantée; elle ne pouvoit pénétrer l'intention 

« dernier, dix-septième du présent mois de febvrier mil six cent 
«soixante-treize, sur les neuf heures du soir, ledict feu sieur de 
« Molière s’estant trouvé mal de la maladie dont il décéda environ 
« une heure après, il voulut dans le moment témoigner des mar- 
« aues de ses fautes et mourir en bon chrestien , à l'effet de quoy 
« aueeq instances il demanda un prestre pour recevoir les sacre» 
» rocnt.s, 01 envoya par plusieurs fois son valet et servante à Saiuct- 
• Eustaehe sa paroisse, lesquels s’adressèrent à messieurs Lenfant 
«et Lech.it , deux prestres habituez en ladicte paroisse, qui refu- 
« sèrent plusieurs fois de venir; ce qui obligea le sieur Jean Au- 
« bry d'y aller luy-mesine pour en faire venir, et de faict fisl lever le 
«nommé Paysant, aussi prestre habitué audit t lieu; et comme 
« toutes ces allées et venues tardèrent plus d’une heure et dertiye, 
« pendant lequel temps ledict feu Molière décéda, et ledict sieur 
« Paysant arriva comme il venoit d’expirer; et comme ledict sieur 
« Molière est décédé sans avoir reçu le sacrement de confession 
« dans un temps on il venoit de représenter la comédie , monsieur le 
« curé de Sainct-Eustachc lui refuse la sépulture, ce qui oblige la 
« suppliante vous présenter la présente reqncstc, pour luy estre 
« sur ce pourvu. 

« Ce considéré, monseigneur, et attendu ce que dessus, et que 
« ledict défunct a demande' auparavant que de mourir un prestre 
« pour estre confessé, qu’il est mort dans le sentiment d'un bon 
«chrestien, ainsy qu’il l’a témoigné en présence de deux dames 
«religieuses, demeurant en la même maison, d'un gentilhomme 
« nommé M.Couton, entre les bras de qui il est mort, et de plusieurs 
« autres personnes , et que M* Bernard, prestre habitue en l' église 
■ Sainct-Germain , lui a administré les sacrements à Pasque der- 
« uier, il vous plaise de grâce spéciailc accorder à ladicte sup- 
« pliante que sou dict feu mary soit inhumé et enterré dans ladicte 
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de cette populace. On lui conseilla de répandre une 
centaine de pistoles par les fenêtres. Elle n’hésita 
point; elle les jeta à ce peuple amassé, en le priant , 
avec des termes si touchants , de donner des prières 

« églize Sainct-Eustache, sa paroisse, dans les voyes ordinaires 
«et accoutumées, et ladirte suppliante continuera le» prières à 
•• Dieu pour vostre prospérité et santé, et ont signé. Ainsy signé* 
« LC VASSËCR et AUBRY , avecq paraphe. » 

El au-dessoubz est escript ce qui suit ; 

« Henvoyé au sieur ahbé de Bcnjainiu, nostre officinal, pour in- 
« former des t'ai rts contenus en la présente requeste , pour infor- 
« mation à nous rapportée estre enfinrt ordonné ce que de raison. 
« Faict à Paris, dans nostre palais archiépiscopal, le vingtiesme 
« febnrier mil six cent soixante-treize. 

* Signe, abchevesqle de paris. » 

Extrait des registres de l' archevêché de Paris. 

« Veu ladirte requeste, ayant aucunement esgard aux preuves 
« résultantes de l'enqueste faicte par mon ordonnance, nous avons 
« permis au sieur cure de Sainet-Eustacbe de donner la sépulture 
« ecclésiastique au corps du défunrt Molière dans le cimetière de 
« la paroisse , à condition néantmoins que ce sera sans aucune 
«> pompe, et avec deux prestres seullcmcut et hors des heures du 
«jour, et qu'il ne se fera aucun service solemnei pour luy, ny 
«dans ladicte paroisse Sainct-Kustarhe ny ailleurs, mesmo dans 
« aucune églize des réguliers, et que nostre préseute permission 
« sera sans préjudice aux règles do rituel de nostre églize , que 
« nous voulons estre observées selon leur forme et teneur. Donné 
« à Paris, ce vingtiesme feburier mil six cent soixante-treize. Ainsy 
« signé , 

•4 ARCHEV E.sqtlE DL PARIS. 


Et au-dessoubz, 
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à son mari , qu’il n'y eut personne de ces pens-lù qui 
ne priât Dieu de tout son cœur*. 

Le convoi se fit tranquillement à la clarté de près 
de cent flambeaux, le mardi ai de février. Comme il 
passoit dans la rue Montmartre, on demanda à une 
femme qui étoit celui qu’on portoil en terre. « Hé, 
« c’est ce Molière, » répondit-elle. Une autre femme 
qui étoit à sa fenêtre et tpii l’entendit, s'écria : « Com- 
« ment, malheureuse! il est bien monsieur pour toi 3 . » 

Il ne fut pas mort que les épitaphes furent répan- 
dues par tout Paris. 11 n’y avoit pas un poète qui n’en 
eût fait; mais il y en eut peu qui réussirent. 

' « La veuve de Molière fil porter une grande tombe de pierre 
<|u'on plaça au milieu du rimelière de Saint-Joseph., on on la voit 
encore Cette pierre est feuduc par le milieu; ce qui fut 

occasion^ par une action très belle et très remarquable de cette 
demoiselle. Deux ou trois ans après la mort de Molière , il y eut un 
hiver très froid ; elle fit voiturer cent voies de bois dans ledit ci- 
metière, lequel bois fut brûlé sur la tombe de son mari pour 
chauffer tous les pauvres du quartier : la grande chaleur du feu 
ouvrit cette pierre en deux. Voilà ce que j'ai appris, il y a environ 
vingt ans, d’un ancien chapelain de Saint-Joseph, qui me dit avoir 
assisté à l'enterrement de Molière, et qu’il n’étoit pas inhumé sous 
cette tombe, mais dans un endroit plus éloigné attenant à la mai- 
son «lu chapelain. (Titon du Tille! , Parnasse françois, page 3ao.) 

* L’enlerreinent fut fait par deux prêtres qui accompagnèrent 
le corps sans chanter. Molière fut inhumé dans le cimetière qui est 
derrière la chapelle de Saint-Joseph , rue Montmartre. Tous ses 
amis y assistèrent, ayant chacun un flambeau à la main. La Mo- 
lière s’éerioit par- tout: «Quoi! l’on refusera la sépulture à un 
« homme qui a mérité des autels?» C’est ainsi que M. de Brossette 
explique ces deux vers de Boileau dans sa septième épitre : 

Avant qu'un peu de terre obtenu par prière 
Pour jamais *nu* la tombe eût enfermé Molière. 

( Pie Je Molière , écrite en 1 734) 
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M. Iluot, évêque d'Avranches, à qui une source pro- 
fonde d’érudition avoit mérité un des emplois les 
plus précieux de la cour, et qui est un illustre prélat 
aujourd'hui, daigna honorer la mémoire de Molière 
par les vers suivants : 

l’Iaudcbat , Moleri , libi plcuis ailla theatris; 

Niinc cailcin meerens post tua fala gémit. 

Si risum nobis movisses purcîus olira, 

l'a rcius, heu î laerymis tingeret ora (lolor. 

« 'Molière, toute la cour, qui t’a toujours honoré de 
« ses applaudissements sur tou théâtre comique, tou- 
« chée aujourd'hui de ta mort, honore ta mémoire 
« des regrets qui te sont dus : toute la France propor- 
« tionne sa vive douleur au plaisir que tu lui as donné 
« par ta fine et sage plaisanterie. » 

Les personnes de probité et les gens de lettres sen- 
tirent tout d’un coup la perte que le théâtre comique 
avoit faite par la mort de Molière. Mais ses ennemis, 
ipii avoient fait tous leurs efforts inutilement pour 
rabaisser son mérite pendant sa vie, s’excitèrent en- 
core après sa mort pour attaquer sa mémoire; ils ré- 
pétoicut toutes les calomnies, toutes les faussetés, 
toutes les mauvaises plaisanteries que des poètes igno- 
rants ou irrités avoient répandues quelques années 
auparavant dans deux pièces intitulées : le Portrait 
du Peintre, dont j’ai parlé, et Elomire hypocondre , ou 
les Médecins venues'. Cétoit, disoit-on, un homme 

‘ Le nom d'Élotnirc est l'anagramme ,1e erlui tle Molière. Cette 
pièce renferme quelques details précieux sur la vie de Molière, 
dont nons avons fait usage dans les notes de eel ouvrage. 

I. / 
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sans mœurs, sans religion, mauvais auteur. L'envie 
et l’ignorance les soutenoient dans ces sentiments; et 
ils n’otnettoicnt rien pour les rendre publics par leurs 
discours, ou par leurs ouvrages. Il y en a même en- 
core aujourd'hui de ces personnes toujours portées à 
juger mal d'un homme qu'ils ne sauraient imiter, qui 
soupçonnent la conduite de Molière, qui cherchent 
les traits foibles de ses ouvrages pour le décrier. Mais 
j'ai de lions garants de la vérité que j’ai rendue au 
public à l'avantage de cet auteur. L’estime, les bien- 
faits dont le roi l’a toujours honoré, les personnes 
avec qui il avoit lié amitié, le soin qu'il a pris d’atta- 
quer le vice et de relever la vertu dans ses ouvrages, 
l’attention que l’on a eue de le mettre au nombre de* 
hommes illustres, ne doivent plus laisser lieu de dou- 
ter que je ne vienne de le peindre tel qu’il étoit; et 
plus les temps s’éloigneront, plus l’on travaillera, plus 
aussi on reconnoitra que j'ai atteint la vérité, et qu’il 
ne m'a manqué que de l'habileté pour la rendre. 

Le lecteur qui va toujours au-delà de ce qu’un au- 
teur lui donne, sans réfléchir sur son dessein, aurait 
peut-être voulu que j’eusse détaillé davantage le succès 
de toutes les pièces de Molière, que je fusse entré avec 
plus de soin dans le jugement que l'on en lit dans le 
temps. On m’a fait cette difficulté; je me la suis faite 
à moi-même. Mais n’eût-cc point été faire plutôt l’his- 
toire du théâtre de Molière, que composer sa vie? 11 
m’eût fallu continuellement rebattre la même chose 
à chaque pièce; on s'en fût ennuyé. C’étoient toujours 
les mêmes ennemis de Molière qui parloient : leur 
ignorance les tenoit toujours dans le même genre de 
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critique. Comme on ne peut pas contenter tout le 
monde, si un habile homme trouvoit quelque endroit 
qui lui déplut dans une pièce, cette troupe d’envieux 
saisissoit ce sentiment, se l’attribuoit, et faisoit ses 
efforts pour décrier l’auteur; mais il triomphoit tou- 
jours. Molière connoissoif les trois sortes de personnes 
qu'il avoità divertir, le courtisan, le savant , et le bour- 
geois. La cour se plaisoit aux spectacles, aux beaux sen- 
timents, de la Princesse d'Élide, des Amants magni- 
fiques , de Psyché , et ne dédaignoit pas de rire à Sca- 
pin, au Mariage forcé , à la Comtesse d’Pscarbagnus. 
Le peuple ne cherchoit que la farce, et négligeoit ce 
qui étoit au-dessus de sa portée. L'habile houuue vou- 
loit qu’un auteur comme Molière conduisit son sujet, 
et remplit noblement, en suivant la nature, le carac- 
tère qu'il avoit choisi, à l’exemple de Térence. On le 
voit par le jugement que M. Despréaux fait de Mo- 
lière dans son Arl poétique: 

Ne faites point parier vos acteurs au hasard , 

l’n vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieillard. 

Étudiez la cour, et ronnoissez la ville; 

L’une et l’autre est toujours en modèles fertile. 

C’est par-là que Molière illustrant ses écrits, 

Pcut-ètie de son art eût remporté le prix, 

Si, moins ami du peuple en ses doctes peintures. 

Il n’eût point fait souvent grimacer ses figures ; 

Quitté, pour le bouffon, l’agréable et le fin. 

Et , sans honte, à Térence allié Tabarin. 

Dans ce sac ridicule où Srapin s’enveloppe. 

Je ne reconnois plus fauteur du Misanthrope , etc. ’ 

’ Ces vers de Boileau , j’en flemande pardon à ce sévère criti- 

I. 
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M. de La Bruyère en a jugé ainsi. « Il n’a, dit-il, 
« manqué à Térence que d’être moins froid: quelle 
«pureté! quelle exactitude! quelle politesse! quelle 
« élégance! quels caractères! Il n’a manqué à Molière 

que, m'ont toujours paru injustes; mais son autorité a quelque 
chose tic si respectable, qu'il falloit renoncer à lui répondre, ou 
lui opposer un adversaire digne de lui. Le morceau suivant rem- 
plit mon but, et Boileau lui-même n’auroit pu l'entendre sans re- 
former son jugement. 

* Nos poètes dramatiques sont les seuls qu’on puisse raisonua- 
« blement opposer à ceux qui nous restent de l'antiquité. Je ne 
« ferais même aucune difficulté d'accorder la préférence aux nô- 
•* très, s’ils avoient tous atteint le but de leur art aussi hetireuse- 
« ment que Molière ; car, quelque parfaites que soient les tragé- 
« dies de liaciue, et les bonnes pièces du grand Corneille, je ne 

* voudrois pas assurer qu'ils eussent rempli tonte l’idée qu’on peut 

■ avoir de la tragédie, et qu’il n’y eût pas quelque autre route à 
« suivre plus sûre que celle qu’ils ont choisie ; au lieu que Molière, 
« presque sans autre guide que son génie, a trouvé la seule voie 
» qui puisse conduire à la perfection du théâtre comique, et n’a 

* laissé à ses successeurs que le choix de suivre ses traces, ou de 
« s’égarer en cherchant des chemins différents du sien. Cette con- 

■ sidération, je l’avoue, m’a fait naître plusieurs fois la pensée de 
« donner au public mes sentiments sur cet auteur, et de redresser 

* les jugements que quelques critiques, très estimables d’ailleurs, 

<• ont souvent faits un peu témérairement du détail de ses pièces. 

«« Mon dessein aurnit été de justifier Molière, en premier lieu, du 
a reproche qu’on lui a fait d’être trop populaire, en faisant voir, 

* par l'exemple des anciens mêmes, que, comme la comédie a des 
« sujets de différentes espèces, elle doit avoir aussi plus d’une nia- 
«nière différente de les traiter; que les tromperies, par exemple, 

* et les malices que l’on fait à un Pourceaugnac , ne doivent pas 
» être peintes du même pinceau que les impatiences où on expose 

■ un philosophe misanthrope; que ce poème n’a pas été inventé 

* seulement pour les esprits délicats qui sont en très petit nombre. 
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« que d’éviter le jargon, et d’écrire purement : quel 
« feu! quelle naïveté! quelle source de la bonne plai- 
« santerie! quelle imitation des mœurs! et quel fléau 
« du ridicule ! Mais quel homme on aurait pu faire 

■ mais pour tous les esprits qui composent le public; que ce qui 
•* peut paroitre outré sur le papier, Je quelques endroits Je notre 
« auteur, ne l’est point pour le théâtre qui demande plus J’action 
« que de paroles , et où les traits ne sauroient paroitre naturels 

■ dans la perspective oit ils sont vus, sans être souvent plus grands 
« que la nature même, dont Molière ne s’est pourtant jamais écarté, 
«bien différent d’Aristophane qui s’en éloigne presque toujours; 

■ ee qui n’a pas empêché le peuple le plus poli de la Grèce tic lui 
« prodiguer les mêmes admirations qu'à Ménandre, de qui les co- 
•* médies auroient pu faire tomber Aristophane dans le mépris, s'il 

* sufKsoit d’exceller dans une espèce pour rendre méprisables ceux 

■ qui excellent dans une autre; mais qu'enfin l’exemple de ces deux 
« célèbres anciens prouve qu’il y a deux manières de traiter la co- 
« médie. Ou ne sauroit donner trop tle louanges à Molière d a- 

■ voir su réunir rcs deux manières différentes aussi parfaitement 

* et arec tant de succès qu’il l'a fait. 

« J’aurois fait voir de plus, par une analyse suivie et appuyée 
- des exemples et des règles les plus sûrs de l’antiquité, que non 
« seulement, en fait d’imagination, de variété, de force comique, 
“ de bonne plaisanterie, mais encore en fait de conduite et d’éco- 

* nomic théâtrale, ce poète l'a emporté sur tout ce que nous con- 

* noissons de comiques anciens et modernes, et je n’aurois eu au- 
*• cune peine à prouver que tous ses dénouements, qu’il a plii au 
« P. Rupin de condamner sans preuve, sont aussi réguliers qu'an- 

* cun de ceux des anciens, et souvent même beaucoup mieux ame- 

* nés, et moins embrouillés que les leurs; et que celui de Tartuffe 
« en particulier, contre lequel on a voulu se récrier, ne pouvoit être 
« autrement sans être mal , et mérite peut-être encore plus de 
« louanges que ceux qu’on approuve le plus. 

■ J’aurois sur-tout entrepris de faire connoître le judicieux dis— 

■ cemement de l’auteur dans le choix de ses caractères, et avec 
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« de ees deux comiques! » Tous les savants ont porté 
à-peu-près le même jugement sur les ouvrages de Mo- 
lière; mais il divertissoit tour-à-tour les trois sortes 

• quelle habileté il a su distinguer ceux qui conviennent au théâtre 

• d’avec ceux qui n’y sont pas propres ; car la comédie est faite pour 

• peindre ce que les vices ont de ridicule, mais elle doit bien se 

■ garder de toucher à ce qu’ils ont d’odieux ou de trop criminel ; clic 

■ doit laisser aux prédicateurs le soin de les reprendre, et aux 

• magistrats celui de les punir ; et son devoir est de chercher dans 

• les mœurs ce qui peut exciter la risée , mais nullement ce qui 
« doit soulever l'indignation. Cette passion n’est point propre 

« théâtre comique. On n’y vient point pour s’attrister: et qu’y a-t-il 

■ de plus triste que la peinture d’un ingrat, par exemple, d’un 

• calomniateur, d’un scélérat, d’un impie? que pent-on trouver de 

• risible dans de pareils caractères qui ne sont propres qu’à révolter 
« le cœur et l’esprit ? 

<* Molière n’a péché qu’une fois contre cette règle, en présentant 

• un hypocrite à ses spectateurs; mais le ridicule de l’action on il 

• le représente, et l’art admirable qu’il emploie à ne le faire voir 
« que du côté le plus risible, fait disparoitre, en quelque sorte, la 
« noirceur du caractère ; et ce que le cinquième acte peut avoir de 

• trop tragique doit s’excuser par la nécessité de donner le dernier 

■ coup de pinceau à son personnage, qui seroit demeuré imparfait, 
« sans ce trait d’infidélité qui met en péril la vie de son bienfaiteur. 

» Je ne parle point «lu Festin de Pierre , pareeque cette pièce 
«• n’est pas proprement de lui, et qu’il ne l’a donnée qu’à l'impor- 

• tnnité a* ses camarades qui voyoient ce sujet sur tous les théâ- 
« très, hormis sur le sien. Aussi, quoiqu’il l’ait traité avec tout 
« l’art et tout le ménagement possible, il n’a jamais souffert qu’elle 
« fût imprimée de son vivant, et elle ne l’a été qu’après sa mort. • 

Ces réflexions, précieuses par leur justesse et leur profondeur, 
sont tirées d’une lettre de J. B. Rousseau à M. Chauvelin. Elles of- 
frent, selon nous, l’appréciation la plus juste, le jugement le mieux 
motivé qui ait jamais été porté sur le génie de Molière. ( Voyez les 
Œuvres de J. B. Rousseau , tome V, page 3a I, édition de Lefèvre.) 
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de personnes dont je viens de parler; et comme ils 
voyoient ensemble ses ouvrages, ils en jugeoient sui- 
vant <pf ils en dévoient être affectés , sans qu'il s’en mît 
beaucoup en peine, pourvu que leurs jugements ré- 
pondissent au dessein qu'il pouvoit avoir, en donnant 
une pièce, ou de plaire à la cour, ou de s'enrichir par 
ld*ïouie, ou de s’acquérir l’estime des conuoisseurs. 
Ainsi, n’ayant eu en vue que de donner la Vie de Mo- 
lière, j’ai cru que je devois me dispenser d’entrer dans 
l’examen de ses pièces, qui n’y est point essentiel; 
chose d’ailleurs qui demande une étendue de cou- 
noissances au-dessus de ma portée. Je me suis donc 
renfermé dans les faits qui ont donné occasion aux 
principales actions de sa vie, et (pii m’ont aidé à faire 
eonnoitre son caractère, et les différentes situations 
où il s’est trouvé. Je l’ai suivi avec soin depuis sa nais- 
sance jusqu’à sa mort, sans m’écarter de la vérité; 
non queje présume avoir tout dit, il peut être échappé 
quelques faits à mon exactitude: niais je doute qu’ils 
fissent paroîlre l’esprit, le cœur, et la situation de Mo- 
lière , autrement que ce que j’en ai dit. 

J’avois fort à cœur de recouvrer les ouvrages de 
Molière qui n’ont jamais vu le jour. Je savois qu’il 
avoit laissé quelques fragments de pièces qu’il dcvoit 
achever. Je savois aussi qu'il en avoit quelques unes 
entières qui n'ont jamais paru. Mais sa femme, peu 
curieuse des ouvrages de son mari, les donna tous, 
quelque temps après sa mort, au sieur de La Grange, 
comédien, qui, connoissant tout le mérite de ce tra- 
vail, le conserva avec grand soin jusqu’à sa mort. La 
femme de celui-ci 11e fut pas plus soigneuse de ces 
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ouvrages que la Molière : elle vendit toute la biblio- 
thèque de son mari , où apparemment se trouvèrent 
les manuscrits qui étoienl restés après la mort de Mo- 
• Hère. 

Cet auteur avoit traduit presque tout Lucrèce, et 
il auroit achevé ce travail, sans un malheur qui arriva 
à son ouvrage. Un de ses domestiques, ù qui il avSit 
v ordonné de mettre sa perruque sous le papier, prit un 

cahier de sa traduction pour faire des papillotes. Mo- 
lière n’étoit pas heureux en domestiques; les sietis 
étoient sujets aux étourderies , ou celle-ci doit être en- 
core imputée à celui qui le chaussoit à l’envers. Mo- 
lière, qui étoit facile à s’indigner, fut si piqué de la 
destinée de son cahier de traduction, que, dans la 
colère, il jeta sur-le-champ le reste au feu. A mesure 
qu’il y avoit travaillé, il avoit lu son ouvrage à M. Ro- 
hault, qui en avoit été très satisfait, comme il l’a té- 
moigné à plusieurs personnes, l’our donner plus de 
goût à sa traduction, Molière avoit rendu eu prose 
toutes les matières philosophiques, et il avoit mis en 
vers ces belles descriptions de Lucrèce 

On s’étonnera peut-être que je n’aie point fait M. de 
Molière avocat. Mais ce fait m’avoit été absolument 
contesté par des personnes que je devois supposer en 

' Molière ne nous a consenri? qu’un seul morceau de cet ou- 
vrage dans la scène v du II® acte «lu Misanthrope. Brossette ra- 
conte qu’en 1664 Boileau, étant chez M. du Broussin avec le duc 
de Vitri et Molière, « ce dernier y «le voit lire une traduction de 
« Lucrèce en vers françois , qu’il avoit faite dans sa jeunesse. En 
« attendant 1 «? dîner, on pria Despréaux «le réciter la satire a«lr«?ssée 
*• à Molière; mais, après ce récit, Molière ne voulut point lire sa 
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savoir mieux la vérité quele public; etjedevoisme ren- 
dre à leurs bonnes raisons. Cependant sa famille m’a 
si positivement assuré du contraire, que je ine crois 
obligé de dire (pie Molière fit son droit, avec un de 
ses camarades d’étude; que, dans le temps qu’il se fit 
recevoir avocat, ce camarade se fit comédien; que 
l’un et l’autre eurent du succès chacun dans sa profes- 
sion , et qu’enfin lorsqu’il prit fantaisie à Molière de 
quitter le barreau pour monter sur le théâtre, son ca- 
marade le comédien se fit avocat. Cette double cas- 
cade m’a paru assez singulière pour la donuerau public 
telle qu’on me l'a assurée, comme une particularité 
qui prouve que Molière a été avocat. 


« Voilà tout ce que nous avons pu recueillir sur la 
« vie du fameux Molière : il a été pour le comique ce 
« que Corneille a été pour le tragique. Mais Corneille 
«a vu avant de mourir un jeune rival lui disputer la 
« première place, et faire balancer entre eux le juge- 
« ment du parterre. Molière n’a encore eu personne 
« qu’on puisse lui comparer , et , pour nous servir 
« d’une heureuse expression de Chainfort, son trône 
« est resté vacant! 

« traduction , craignant quelle ne fût pas assez belle pour soute- 
■ nir les louantes qu'il veuoit de recevoir. 11 se contenta de lire le 
« premier acte du Misanthrope auquel il travailloit en ce temps-là r 
« disant qu'un ne devoit pas s’attendre à des vers aussi parfaits et 
- aussi achevés que ceux de M. üespréaux , pareequ’il lui faudroit 
• un temps infini s’il vuuloit travailler ses ouvrages comme lui. * 
Ce fait prouve que Molière travailloit au Misanthrope en 1664. 
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« Malgré les défauts qu'on peut signaler dans quel- 

• ques unes de ses pièces, c’est de tous nos auteurs 
« comiques celui qui a le mieux su ménager le goût 
« du public, par la beauté du dialogue, par un fonds 
« inépuisable d’ingénieuses plaisanteries, et pardes si- 
« mations très comiques. Accablé des détails où l’en- 
« gageoit la direction d’une troupe dont il étoit l ame; 
« en proie aux chagrins domestiques dont sa femme 
» ne cessoit de l’abreuver; frappé par les indignes ca- 
« lomnics des ennemis de sa gloire et de son génie; 
« interrompu dans ses travaux par des infirmités qui 
« augmentèrent jusqu’à sa mort , il est étonnant qu’il 
«ait pu, dans le cours de vingt armées, composer 

• trente et une comédies , dont la moitié sont des 
« chefs-d’œuvre, auxquels rien ne peut être comparé, 
« et dont l’autre moitié renferme des scènes que ses 
« successeurs les plus illustres n’ont pu égaler. » ( Ex- 
trait en partie de la Vie de Molière, écrite en 1724- ) 
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ACTEURS ET ACTRICES 

DE LA TROUPE DE MOLIÈRE. 


Il FJ V HT aisé, fondateur de l’illustre théâtre. 
BÉJART cadet. 

BRÉCOURT. 

BARON. 

BEAUVAL. 

DE BRIE. 

IR 'PARC, dit Chos-Resâ. 

DU CROISY. 

DE L’ESI’Y. 

LA GRANGE. 

HUBERT. 

LA THOR1LLIÈRE. 


BÉJART (M A DEL El NE ). 

BÉJART ( Geneviève-Hervé ) sa sœur. 

BÉJART (Armandk), sœur des deux précédentes, femme de Mo- 
lière. 

DE BRIE (mademoiselle). 

BEAU 1 VAL (mademoiselle). 

BEAUPRÉ (mademoiselle Marotte). 

DU CROISY (mademoiselle), femme de facteur. 

DU CROISY (mademoiselle), fille de l'acteur, femme de Poisson. 
DUP ARC ( mademoiselle ). 

LA GRANGE ( mademoiselle). 
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ACTEURS. 

# _ 

BÉJART l’ainé. 

Béjart l’ainé faisoit partie de l’illustre théâtre, ainsi que 
son frère, ses deux soeurs, Du parc, et Molière. 

On ne trouve aucun détail sur cet acteur, qui étoit bè- 
gue, et qui n’a pu jouer que dans l’Etourdi et le Dépit 
amoureux ; car il mourut en 165g, avant la première re- 
présentation des Précieuses ridicules. 

Béjart paroit être l’auteur d’un ouvrage intitulé: Re- 
cueil des litres , qualités, blasons, et armoiries des prélats et 
barons des états de Languedoc, tenus en if>54*par le sieur 
J. Béjart, volume in-folio imprimé a Lyon en i655. Dans 
une dédicace au prince de Conti on trouve la phrase sui- 
vante, qui ne laisse aucun doute sur le véritable auteur 
de l’ouvrage. «J’avoue que Votre Altesse me rendit con- 
« fus lorsqu’elle eut la bonté de vouloir lire d’un bout à 
« l’autre le livre qu’elle me commanda de lui faire voir, et 
« qu’elle en fit son divertissement durant les entr’actes de 
« la comédie que l'on représentoit devant elle.» 
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RÉ JA R T CADET. 

Béjart, frère des trois actrices de ce nom , prit fort jeune 
le parti de la comédie. Il fut camarade de Molière en pro- 
vince et à Paris. Son emploi dans le comique étoit les pères 
et les seconds valets, et dans le tragique les troisièmes et 
quatrièmes rôles. 11 demeura estropié d’une blessure qu’il 
reçut au pied en séparant deux desesamis qui se battoient 
dans la place du Palais-Royal (en croisant leurs épées avec 
la sienne, et les rabattant, l’une lui piqua un pied). Mo- 
lière, qui, peu de temps après, donna sa comédie de VA- 
vnne, chargea lîéjart du rôle de La JIléclie, de qui Harpa- 
gon dit par allusion, « Je ne me plais point à voir ce chien 
a de boiteux-là. » Comme Béjart faisoit beaucoup de plai- 
sir, ou boita aussitôt sur tous les théâtres de province, 
lion seulement dans le rôle de La Flèche, où cela devenoit 
nécessaire, mais indifféremment dans tous ceux que Bé- 
jart rcmplissoit à Paris. Cet acteur se retira en 1670 avec 
une pension de mille livres que la troupe lui fit, et qui lui 
fut continuée jusqu’à sa mort, arrivée le 29 septembre 1678. 
Il fut le premier à qui on accorda la pension de 1000 liv. 
( frères Parfait. Voyez aussi la lettre de Dallainval sur 
Baron, où se trouve pour la première fois l’anecdote de La 
Flèche.) Lesjléjart étoient d’honnêtes gens, ils a voient de 
la générosité, de la bonté, ilsn’abandonnoient point leurs 
amis dans le malheur. J’ai déjà cité un trait de leur bien- 
faisante courtoisie dans un passage de la Vie de Molière 
tiré des Mémoires de d’Assoucy. En voici un second que 
me fournit le même auteur. Ce pauvre d’Assoucy, dont le 
sort fut d’être calomnié et persécuté par son meilleur ami, 
à peine de retour de Rome, est arrêté, et jeté dans un ca- 
chot du Petit-Châtelet à l’âge de soixante-dix ans. «La, 
*• dit-il , je me couchai sur un peu de paille, que je regar- 
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« dai non pas comme mon lit, mais comine mon tombeau, 
u J’y restai étendu comme un homme frappé de la foudre, 
h et y demeurai quatre jours sans remuer ni sans prendre 
aucuns aliments... A moins d’un coup du ciel , c’étoit fait 
u de ma vie. Mais enfin la Providence, qui ne m’aban- 
ii donna jamaisd’un seul pas, mesecourut à point nommé. 
“ Lorsque j’y pcnsois le moins, je vis entrer dans mon ca- 
u chot une bouteille de vin , un pain de Ségovie, avec un 
u plat d’épinards, et un homme qui portoit tout cela, qui 
u me dit , de la part de mon ami Béjart et de toute sa géné- 
ii rense famille, que je prisse cœur, que je me consolasse , 
u et que je ne manquerois d’aucune chose; et certes je puis 
i. dire que, sans ce prompt secours, la mort m'étoit inévi- 
u table '.«(La I'risnn de AI. if rlssoucy, Paris, Quencl, i (178, 
page 70.) On aime à voir les hommes auxquels Molière 
s’étoit associé exercer de pareilles vertus, et venir, comme 
la Providence, rendre la vie à un infortuné qui secroyoit 
oublié du monde entier. 

a 

• BRÉCOURT. 

4 

Guillaume Marcoureau, sieur de Brécourt, embrassa 
de très bonne heure le parti de la comédie, et la joua 
quelques années en province dans differentes troupes, et 
enfin dans celle de Molière. Il suivit ce dernier à Paris, 
lorsqu'il vint s’v établir en iG 58 . Mais, ayant eu le mal- 
heur de tuer un cocher sur la route de Fontainebleau, il 
fut obligé de se sauver, et se retira en Hollande , ou il seu- 
gagea dans une troupe Françoise qui appartenoitau prince 

* [.es Mémoires de d’Assouey le font aimer cl le font plaindre; ils ren- 
ferment de* page* excellentes, dignes d’être citée*; et ses poésies légères, 
aujourd’hui oubliées, ont quelquefois une harmonie, une grâce, nne déli- 
catesse, qu’on ne retrouve pas toujours dans les poésies de Cha|>elle, dont 
d’Assouey fut l’ami et la victime. 
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cTOrange. Pondant le séjour de Brécourt en ce pays, la 
cour de France, pour certaines raisons d’état, voulut faire 
enlever un particulier qui s’étoit réfugié en Hollande. 
Brécourt, qui ne cherchoit que les occasions de se faire 
rappeler dans sa patrie, promit d’exécuter ce qu’on de- 
niandoit. Mais, cette entreprise ayant manqué, Brécourt 
jugea bien que sa vie n’étoit pas en sûreté , et sur-le-champ 
il revint en France. Le roi , informé de la bonne volonté 
dont il avoit donné des preuves, lui accorda sa grâce, et 
lui permit de rentrer dans la troupe de Molière ’, qu’il 
quitta vers l'année i6f>4 pour passer dans celle de l’IIô- 
tel -de- Bourgogne. En tfiSo, lors de la réunion des trou- 
pes, Brécourt fut conservé, et continua de jouer sur le 
théâtre de Guénégand, encore environ cinq années; il 
se rompit une veine dans le corps par les efforts qu’il fit 
en représentant le principal rôle de sa comédie de Ti- 
mon, et mourut de cet accident vers la fin du mois de 
février iG8.1. 

Brécourt a été un très grand comédien dans le tragique 
et dans le comique. Après avoir joué Andocbus dans la 
tragédie de Bérénice, il représentoit le rôle de Colin dans 
sa petite comédie de la Noce Je village. Cet auteur, jouant 
d’original le rôle d’Alain dans C Ecole des Femmes, fit dire 
au roi, qui étoit charmé de son jeu, «Cet homme-là fe- 
« i oit rire des pierres. » 

Indépendamment des rôles que nous venons de citer, 
Brécourt jouoit supérieurement ceux de l’Avare, de Pour- 
ccaugnac, etc. Il étoit de moyenne taille, bien face, mais 
extrêmement pâle. Si nous en voulons croire les Mémoires 
manuscrits de M. de Tralage, Brécourt aimoit avec excès 
le jeu, les femmes, et le vin. Ces trois passions lui firent 
une réputation assez désavantageuse; et les dettes qu’il 

1 San* douic on tfifii , piit*<]ii'il joua à la jireiiiiiTc représentation de 
ÏEcol>' des Femmes. 
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laissa après sa mort ne purent être acquittées, parcequ’elles 
montoient à plus Je 30,000 liv. au-delà de sa succession. 

Brécourt avoil beaucoup de valeur, et on rapporte un 
trait qui mérite d’être placé ici. En l’année 1678, ce comé- 
dien, étant à la chasse du roi à Fontainebleau, joua uue 
assez, longue scène avec un sanglier qui l'atteignit à la 
botte, et le tint long-temps en échec; mais, lui ayant en- 
foncé son épée jusqu’à la garde, il mit ce furieux animal 
hors d’état de se faire craindre. Le roi cul la bonté de lui 
demander s'il uetoit point blessé, et de lui dire qu’il n’a- 
voit jamais vu donner un si vigoureux coup d’épée. 

Brécourt n’avoit qu’un foible talent pour le genre dra- 
matique. Voici le catalogue de ses pièces de théâtre. 

La feinte Mort de Jodelet, comédie en vers, en un acte, 
1660. 

La .Voce de Village, comédie en vers, en un acte, iGGC. 

Le Jaloux invisible, comédie en vers, en trois actes, août 
1G66. 

L’Infante Salicoqne,ou les Héros de Roman, comédie en 
un acte, non imprimée, août 1667. 

L’Ombre de Molière, comédie en prose, en un acte, 

1674. 

Timon, comédie en vers, en un acte, i 3 août i 384 - 

Brécourt avoit épousé la demoiselle Etienne Des-Urlis, 
comédienne du Marais, qui suivit son mari à l’Hôtel-de- 
Bourgognc, où elle remplissoit, dans le tragique, les rôles 
de confidente. En 1680, elle quitta le théâtre avec une pen- 
sion, dont elle a joui jusqu’à sa mort, arrivée le a avril 1713. 
(Frères Parfait, tome VIII, page 4 06.) 
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F. BOIRON, dit BARON. 

Molière éleva et forma un homme qui, par la supério- 
rité tic scs talents et par les dons singuliers qu’il avoit re- 
çus de la nature, mérite d’être connu de la postérité; c’é- 
toit le comédien llaron , qui a été unique dans la tragédie 
et la comédie... Son mérite étoit dans la perfection de l’art 
du comédien, perfection très rare, et qui n'appartient 
qu’à lui. Cet art demande tous les dons de la nature, une 
grande intelligence, un travail assidu, une mémoire im- 
perturbable, et sur-tout cet art si rare de se transformer 
en la personne qu’on représente. (V.) — Il débuta du 
vivant de Molière, en 1670, par le rôle d’Antiocbus dans 
la Bérénice de Corneille, et en r (17 1 , parle rôle de l’Amour 
dans Psyché. L’année même de la mort de Molière il joua 
le Misanthrope, llaron avoit la plus haute idée de son 
état : il disoit qu’un comédien étoit un homme nourri 
dans le giron des rois. J’ai lu, disoit-il, toutes les histoires 
anciennes et modernes; la nature, prodigue, a produit # 
dans tous les temps une foule de héros et de grands hom- 
mes dans chaque genre, elle semble n’avoir été avare que 
de grands comédiens; je ne trouve que Roscius et moi 
Cette haute opinion que Baron avoit de son mérité fut sur 
le point de lui faire refuser la pension que Louis XIV lui 
avoit donnée, pareeque l’ordonnance portoit : u Payez au 
« nommé Michel Boiron dit Baron ’. n 

Baron mit tant de soin à cacher son âge pendant sa 
vie, qu’on ignore encore aujourd’hui l’âge qu’il avoit au 
moment de sa mort. Différentes circonstances, dont on a 
fait le rapprochement, lui font donner quatre-vingt-deux 
ans. 

1 Lettres sur Baron, par Üallaiural. 

* Mêla wj « de Cizcrun Rival , paye 4?- 


« 
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Raron ayant peu joué du vivant de Molière, et une 
partie des aventures de sa jeunesse sc trouvant dans les 
Mémoires de Grimarest, nous croyons inutile d’étendre 
davantage cette notice. Ceux qui auroient la curiosité 
de connoitre en détail la vie de ce grand acteur peuvent 
consulter: 

i” La Lettre à mylord... sur Baron, par Dallainval; 

2° Les Amusements littéraires de Cizcron Rival, pag. 48 

et 495 

3 ” Les Lettres de J. B. Rousseau, tome III; 

4 " la s Caractères de La Bruyère, où il est parlé de Ba- 
ron sous le nom de Roscius; 

3 ° Le Roman de GU Bios, où il est peint sous le nom 
de Carlos Alonso de La Ventoleria; 

6° Les Mémoires de Collé; 

7° Les Mémoires de mademoiselle Clairon; 

8" Mercure de France, décembre 1729; 

9 ” Parnasse francois, de Titon du Tillet; 

10° Histoire du Théâtre francois , par les frères Parfait. 

BEAUVAL. 

Jean Pitel , sieur de Beauval , étoit frère de Pitel de 
Longchamp, comédien, qui n’a jamais joué qu’en pro- 
vince. Beauval suivit sa femme, lorsqu’elle vint à Paris 
débuter au Palais-Royal, et fut reçu dansla troupe. Comme 
c’étoit un foible acteur, Molière étudia son peu de talent, 
et lui donna des rôles qui le firent supporter du public; 
mais celui qui lui fit le plus de réputation alors, fut le rôle 
de Thomas Diafoirus dans la comédie du Malade imagi- 
naire, qu’il joua supérieurement. On dit que Molière, en 
faisant répéter cette pièce, parut mécontent des acteurs 
qui v jouoient , et principalement de mademoiselle Beau- 

m. 

* 
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val, qui rcprésentoit le personnage de Toinctte; celte ac- 
trice, peu endurante, après lui avoir répondu assez brus- 
quement, ajouta: « Vous nous tourmentez tous, et vous 
u ne dites mot à mon mari? — J'en serois bien lâché, reprit 
h Molière, je lui gâterois son jeu; la nature lui a donné de 
» meilleures leçons que les miennes pour ce rôle. » 

Après la mort d’Hubert, Beauval eut tous les rôles de 
femme dont ce premier étoit en possession. 

Beauval quitta la comédie en 1704, et mourut le 29 
décembre 1709. C’étoit un fort honnête homme, d’un pe- 
tit génie, mais bon mari, bon père, et vivant avec ses ca- 
marades dans une grande union. Le talent qu'il avoit pour 
le théâtre étoit borné aux rôles de niais, et a quelques 
rôles de femme; mais il a toujours rempli ces deux em- 
plois au gré du public. [Frères Parfait, t. XIV, p. 5340 il 
joua d’original le rôle de Diafoirus, et celui de Bobiuet 
dans la Comtesse <£ Escarbaynas. 

DE BRIE. 

De Brie (Edme Wilquin) s'engagea à Lyon avec sa femme 
dans la troupe de Molière, et le suivit à Paris. Il joua au 
Palais-Royal, et ensuite rue Mazarine. Si l’on s’en rap- 
porte à l’auteur de la Lettre sur Molière et les comédiens 
de son temps ', de Brie succéda à Duparc dans les rôles 
de Gros-René. On ajoute qu’il étoit grand brétour, et que 
Molière ne l’aimoit pas. Il mourut en 167G. (Frères Par- 
fait, tome XII, page ao 4 .) 

DUPARC, dit GROS-RENÉ. 

Duparc fut un des acteurs de la société bourgeoise, qui 
joua sur l’illustre théâtre en iG 4 r >. Le dessein que cette 

1 Voyez Mercure de France , mai i j4° i 
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société avoit «le s’établir h Paris n'ayant pas réussi, Mo- 
lière, qui en étoit, proposa à scs camarades de se joindre 
à lui, et de former une troupe pour aller jouer en pro- 
vince. Sa proposition fut acceptée de la plupart de scs 
camarades. Plusieurs années après, Molière retrouva Ru- 
parc, dit Gros-René, à Lyon ; ils allèrent ensemble en Lan- 
guedoc, et revinrent à Paris en if>58. ( Frères Parfait, 
pa&e 4io.) 

Loret, dans sa Mme historique du 3i mai iG5q, parle 
d’une pièce jouée à l’impromptu par deux acteurs Fran- 
çois et quatre italiens, à Vincenne, devant le roi et toute la 
cour, où Gros-René fit un rôle. Voici de quelle façon Lo- 
rct rend compte de ce fait. 

Muse historique du 3i mai i65g. 

La cour a passé dans Vincenne 
Cinq ou six jours de la semaine; 

Château certainement royal , 

Où monseigneur le cardinal 
( Dont la gloire est par-tout vantée ) 

L’a parfaitement bien traitée. 

Leurs majestés, à tous moments , 

T goûtoient des contentements 
Par diverses réjouissances; 

Savoir, des bals , ballets , et danses. 

D’ailleurs quelques comédiens, 

Deux François, quatre lu liens, 

Sur un sujet qu’ils concertèrent , 

Tous six ensemble se mêlèrent , 

Pour faire Mirabilia. 

Savoir l’é|>oux d’Aurélia... 

Scarnmouche â la riche taille, 

I.e signor Trivelin canaille, 

Jodelet plaisant raffiné, 

Item aussi le Gros-Hené , 

Et Cratian le doctissime^ 
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Aussi bien que fallolissime. 

Horace , en beaux discours fréquent , 

Faisoit l'amoureux éloquent : 

Pour Trivelin et Sc.iraraouche , 

Qui se font souvent escarmouche , 

Ces deux rares facétieux 
Tout de bon y firent de mieux. 

Gros-René, chose très certaine. 

Paya de sa grosse bedaine. 

La perle des enfarinés, 

Jodelet , y parla du nez. 

Et fit grandement rire , parce 
Qu'il est excellent pour la farce : 

Et pour le docteur Gratian, 

Estimé de maint courtisan. 

Avec son jargon pédantesque, 

Y parut tout-à-fait grotesque ; 

Enfin ils réussirent tous 
Eq leurs personnages de fous : 

Mais, par ma foi, pour la folie, 

Ces gens de France et d'Italie, 

Au rapport de plusieurs témoins, 

Valent mieux séparés que joints. 

Gros-René mourut le 4 novembre i(564; sa mort affli- 
gea tellement ses camarades, qu’ils ne jouèrent pas ce 
jour-là, quoique ce fût un mardi, jour qui leur apparte- 
noit, d’après le partage qu’ils avoient fait de la semaine 
avec les comédiens italiens. Sa part fut continuée à ma- 
demoiselle Duparc jusqu’en i6f>5. 

DU CROISY. 

Philibert Gassaud, sieur du Croisy, gentilhomme du 
pays de Beaucc, étoit à la tète d’une troupe de province , 
lorsqu’il se joignit à celle de Molière, qui, peu de temps 
après, vint à Paris, et y obtint son établissement. Du 
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Groisy fut un des meilleurs acteurs de la troupe du Pa- 
lais-Royal, etre fut pour lui que Molière composa le rôle 
<lu Tartuffe, que du Croisy joua au gré de l’auteur et des 
specta leurs. 

M. deTralage a dit de cet acteur qu’il avoit de certains 
rôles où il étoit original, entre autres celui du Tartuffe. 
Plusieurs années après la mort de Molière, étant goutteux, 
il se retira à Conflans-Sainte-llonorinc, qui est un bourg 
près de Paris, où il avoit une maison. Ses amis l’v alloient 
voir, et il y vécut en fort honnête homme, se faisant es- 
timer de tout le momie, et entre autres de son curé, qui 
le regardoit comme un de ses meilleurs paroissiens. 11 y 
mourut, et le curé en fut si fort touche, qu’il n’eut pas le 
courage de l’enterrer; et il pria un autre curé de ses amis- 
de faire les cérémonies h sa place. Cette anecdote, conti- 
nue M. deTralage, m’a été contée par M. Guillct de Saint- 
George, en octobre if>g 5 . 

Du Croisy avoit épousé Marie Claveau, de la province 
du Poitou, alliée de M. du Landas, lieutenant-général de 
la Rochelle, parent de Joseph du Landas, sieur du Pin, 
comédien de la troupe du roi. Mademoiselle du Croisy a 
joué la comédie, mais peu de temps et sans succès. (A’ole 
de. madame Poisson sa fille. ) 

Du mariagede du Croisy avec Marie Claveau naquirent 
deux filles. La première, nommée Angélique, âgée de cinq 
ans, en i(î6f>, jouoit dans la troupe du Dauphin, et mou- 
rut en vingt-quatre heures, au mois de février 1670. La 
seconde, Marie-AngéliqueGassaud, épousa Paul Poisson, 
et mourut en 1756, à quatre-vingt-dix-huit ans. 

Une sœur de du Croisy avoit épousé Rellcrose, célèbre 
comédien de l’Hôtel-de-Bourgogne. Après la mort de son 
mari, arrivée en 1670, elle se retira h Conllans-Sainte- 
Honorinc. 

Du Croisy quitta la comédie le 18 avril 1689, et mour 
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rut en i 6 g 5 , â|je de soixante-cinq ou soixante-six ans. 

( Frères Parfait, tome XIII, paye 294.) 

1/ESPY. 

L’Espv, frère de Jodelet, entre dans la troupe de Mo- 
lière en 1659; il y reste jusqu’en i 6 (> 3 . On ne sait rien de 
sa vie ni des rôles qu’il remplissoit. Gueret, dans sa Pro- 
menade tle Saint-Cloud , dit seulement que i’Espv faisoit 
des merveilles dans l'École des Maris; et tout fait présu- 
mer que Molière lui avoit confié le rôle d'Ariste. 

LA GRANGE. 

Charles Varlet, sieur de La Grange, né à Amiens en 
Picardie, excédé par les chicanes de son tuteur, prit le 
parti de la comédie, et courut quelques années les pro- 
vinces; il s’engagea ensuite dans la troupe de Molière, 
qui débuta à Paris en i(> 58 . La Grange se distingua dans 
cette troupe; il fut de celle de Guénégaud en if>~ 3 . Il 
mourut le samedi i rr mars 1C92, h sept heures et demie 
du matin. 

La Grange étoit un bon acteur : il a toujours joué au 
gré du public; et, quoique parvenu à un certain âge, il 
remplissoit les rôles d’amoureux d’une manière noble et 
aisée. Il n’avoit qu’une fille unique qu’il aimoit beaucoup; 
l’avant mariée à un homme qui la trompa, il en mourut 
de chagrin. Il fut enterré h Saint- André -des -Arcs. La 
Grange étoit un homme de bonne miue, d'une taille mé- 
diocre, avec assez d'embonpoint. (A’ofe dr Granval père.) 

M. Vinot, ami intime de Molière, et La Grange, son 
camarade, donnèrent une édition de ce poète, Paris, 
Thiéry, 1682. La préface qui est au commencement de ce 
livre est de leur composition. M. de La Grange étoit un 
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très honnête homme, docile, et poli; et Molière avoit 
pris plaisir lui-même à l'instruire. (Acte de M. </« Tralage.) 

La troupe du Palais-Royal avoit Molière pour premier 
orateur. Six ans avant sa mort, il fut bien aise de se dé- 
charger de cet emploi, et pria La Orange de le remplir. 
Celui-ci s’en acquitta très dignement jusqu'à la rupture 
entière de la troupedu Palais-Royal, et continua de l’exer- 
cer, avec une grande satisfaction des auditeurs, dans la 
nouvelle troupe du roi. Lu contemporain a dit de lui : 
u Quoique sa taille ne passe guère la médiocre, c’est une 
«taille bien prise, un air libre et dégagé, et, sans l’ouïr 
« parler, sa personne plaît beaucoup. II passe avec justice 
« pour très bon acteur, soit pour le sérieux, soit pour le 
u comique, et il n’y a point de rôle qu’il n’exécute très 
« bien. Comme il a beaucoup de feu, et de cette honnête 
u hardiesse nécessaire à l’orateur, il y a du plaisir à l é- 
« coûter quand il vient faire le compliment ; et celui dont 
« il sut régaler l’assemblée, à l’ouverture de la troupe du 
« roi (le dimanche 9 juillet t(>" 3 ), étoit dans la dernière 
u justesse. Ce qu’il avoit bien imaginé fut prononcé avec 
u une merveilleuse grâce; et je ne puis enfin dire de lui 
«que ce que j’entends dire à tout le monde, qu’il est très 
■■ poli et dans ses discours et dans toutes ses actions. Mais 
« il n’a pas seulement succédé à Molière dans la fonction 
«d’orateur, il lui a succédé aussi dans le soin et le zèle 
« qu'il avoit pour les intérêts communs, et pour toutes les 
« affaires de la troupe, ayant tout ensemble de l’intelli- 
«gence et du crédit.» (Théâtre français , par Chapuzeau, 
page j8a ; Frères Parfait, tome XIII, page 196. ) 

HUBERT. 

André Hubert , comédien de la troupe de Molière, en- 
suite de la troupe appelée de Guénégand, en 1(17 . 3 , se re- 
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tira avec une pension de mille livres, le i.\ avril i685, et 
mourut le vendredi 19 novemhre 1700. M. deVisé, en 
annonçant les changements arrivés dans la troupe des 
comédiens du roi, en 1(187, parle ainsi du sieur Hubert. 
ü Cet acteur étoit l’original de plusieurs rôles qu’il repré- 
sentait dans les pièces de Molière; et comme il étoit entré 
dans le sens de ce fameux auteur, par qui il avoit été in- 
struit, il y réussissoit parfaitement. Jamais acteur n’a 
porté si loin les rôles d’homme en femme. Celui de Bélise, 
dans 1 rs Femmes savantes; madame Jourdain, dans le 
Bourgeois gentilhomme , et madame Jobin, dans la Devi- 
neresse, lui ont attiré l’applaudissement de tout Paris. Il 
s’est fait aussi admirer dans le rôle du vicomte de V In- 
connu, ainsi que dans ceux de médecins, et de marquis 
ridicules.» Les rôles de femme que Hubert jouoit furent 
donnés à Beauval. (Note de M. Granval le père. — Frères 
Parfait , tome XII, page 473.) 

LE NOIR DE LA THORILLIÈRE. 

Le Noir, sieur de La Thoriilière, quoique gentilhomme 
et capitaine de cavalerie, se sentit un goût si décidé 
pour jouer la comédie, qu’il se détermina h demander à 
Louis XIV la permission d’entrer dans la troupe de Mo- 
lière. Le roi, surpris de cette demande, lui donna quelque 
temps pour faire ses réflexions. La Thoriilière persista 
dans le dessein de se faire comédien, et sa majesté y con- 
sentît. Il entra dans la troupe de Molière au mois de 
mai 166?.. En iGf>7, Molière le chargea d’aller avec 
Grange, son camarade, présenter un placet au roi, dans 
son camp devant la ville de Lille en Flandres, sur la dé- 
fense faite à Molière et à sa troupe, le (i août (même an- 
née 1667), de jouer le Tartuffe. Après la mort de Molière, 
La Thoriilière entra à l’Hôtel-dc-Bourgogne , où il joua 
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vraisemblablement jusqu’en 167g. Il mourut du chagrin 
que lui causa le mariage de sa fiUc Thérèse Le Noir avec 
d’Ancourt, qui l’avoil enlevée. 

La Thorillière étoit grand et fort bel homme; il avoit 
les yeux extrêmement beaux, et jouoit' admirablement 
bien les rôles de rois et de paysans. Cependant on rcmar- 
quoit un défaut en lui, qui étoit d'avoir un visage riant 
dans les passions les plus furieuses et les situations les plus 
tristes. 

La Thorillière laissa trois enfants : savoir, la demoiselle 
Charlotte Le Noir, femme de Baron, la demoiselle Thé- 
rèse Le Noir, femme de d’Ancourt, et Pierre Le Noir de 
La Thorillière, fils de ce dernier, acteur du théâtre fran- 
çois depuis 1722, où il remplit l’emploi des rôles à man- 
teaux et ceux de financiers, avec l’applaudissement du pu- 
blic. ( Frères Parfait, tome XI , page 3 afi.) • 
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ACTRICES. 


M L “ BÉJART. 

Madeleine Béjart, née vers 1620, s'engagea dans une 
troupe de comédiens, en ■ 03^, et parcourut le Languedoc 
et la Provence avec ses deux frère». Ce fut dans cette der- 
nière province qu’elle fit la connoissancc d’un gentil- 
homme, nommé de Modène, avec qui elle contracta, dit-on, 
un mariage secret, dont elle eut une fille le s juillet i638. 
A cette époque, Molière n’avoit que seize ans, et ee n’est 
que sept ans plus tard qu’il rencontra, à Paris, Made- 
leine Béjart. Cette observation détruirait les calomnies 
que Montflcury se plut à répandre sur Molière, lors même 
qu’on n’auroit pas l’acte de mariage de ce dernier avec 
Arrnandc Béjart, qui étoit la sœur et non la fille de Ma- 
deleine Béjart. Voyez la Dissertation de M. Beffara. 

Madeleine Béjart revint a Paris, avec ses deux frères, 
en i (>j > , et concourut à former l'illustre théâtre. C’est 
alors que Molière fit sa connoissancc, et fut reçu dans la 
troupe dont elle faisoit partie. 

Cette troupe parcourut la province jusqu’en t65o, re- 
vint it Paris, et joua à l’hôtel de Gonti; partit ensuite pour 
Lyon, en i653, et s’établit enfin à Paris en i658. 

L’emploi principal de cette actrice dans la comédie 
étoit relui des soubrettes. 

Madeleine Béjart mourut en février 1672, un an avant 
Molière. 
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M LLE GENEVIÈVE-HERVÉ BÉJART. 


Sœur de Madeleine Béjart, et femme, en seconde noce, 
du sieur Aubry, auteur d’un Dtmélriits. Elle fut comé- 
dienne de la troupe du Palais-Royal et de celle de Gué- 
négaud; mais elle n’y brilla pas beaucoup. Elle mourut 
au mois de juin i6y5, après une maladie de trois années. 




ARMANDE BÉJART, 

M“* MOLIÈRE. 

Armande-Grésinde-Claire-Élisabetb Béjart , sœur des 
Béjart, et femme de Molière, fut une excellente comé- 
dienue. 

Les Mémoires de Grimarest nous dispensent d'entrer 
dans de longs détails sur Ai mande Béjart. 

Après la mort de Molière, elle épousa Guérin d’Ëstri- 
ché, et continua de briller sur la scène par ses grâces na- 
turelles et ses talents pour le noble <omique, jusqu’au i4 
octobre i(ig4, qu’elle obtint, à Fontainebleau, son congé 
et une pension de mille livres. Retirée dans son ménage, 
elle y vécut avec une conduite exemplaire, et mourut le 
3 novembre 1700, rue de Touraine. Elle fut inhumée le 
■1 décembre à Sainl-Sulpire. Son extrait de mort porte 
qu elle étoit âgée de cinquante-cinq ans. 

Mademoiselle Molière, disent les frères Parfait, avoit 
la voix extrêmement jolie; elle chantoit avec goût lefran- 
çois et l’italien, et personne n’a mieux su se mettre à l’air 
de son visage par l’arrangement de sa coiffure, et plus 
noblement par l’ajustement de son habit. 
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M“ DE BRIE. 

Catherine Le Clerc, femme d'Edme Wilquin, sieur de 
Rrie. Si l'on s’en rapporte à l’auteur de la fameuse Corné - 
(tienne y ou f Histoire de la Guérin , auparavant femme de 
folière , mademoiselle de Rrie étoit comédienne dans une 
troupe qui jouoit à Lyon, lorsque Molière arriva en 
cette ville; ce dernier devint amoureux de mademoiselle 
du Parc, camarade de mademoiselle de Brie; mais ses 
soins ayant été mal reçus, Molière tourna ses vœux du 
côté de mademoiselle de Brie, dont il fut accueilli très fa- 
vorablement, ce qui l'attacha si fort, que, ne pouvant sc 
résoudre à se séparer de cette demoiselle, il l’engagea dans 
sa troupe avec mademoiselle du Parc. I/intelligence de 
Molière avec mademoiselle de Brie dura jusqu'au mariage 
de cet acteur avec la sœur des Béjart; mais les chagrins 
domestiques de Molière le ramenèrent à mademoiselle de 
Brie. Quoi qu’il en soit de cette histoire, mademoiselle de 
Brie étoit une fort bonne comédienne, grande, bien faite, 
et extrêmement jolie; et la nature lui accorda le don de 
paraître toujours avec un air de jeunesse; elle jouoit dans 
le grand tragique, et le noble comique. Parmi les rôles de 
ce dernier genre, on cite celui d'Agnès de C École des Fem • 
mes y quelle rendoit supérieurement. « Quelques années 
avant sa retraite du théâtre, ses camarades l’engagèrent 
à céder son rôle d’Agnès à mademoiselledu Croisy ; et cette 
dernière s’étant présentée pour le jouer, tout le parterre 
demanda si hautement mademoiselle de Brie, qu'on fut 
forcé de l'aller chercher chez elle, et on l’obligea de jouer 
dans son habit de ville. On peut juger des acclamations 
qu’elle reçut : et ainsi elle garda le rôle d’Agnès jusqu’à ce 
qu'elle quittât le théâtre. Elle le jouoit encore à soixante 
et cinq ans. n ( IKole de >/. de Tralage. ) 
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Voici des vers qui furent faits sur mademoiselle de Brie, 
et qui semblent parler de cette aventure: 

Il faut qu'elle ait été charmante, 

Puisque aujourd’hui , malgré ans , 

A peine des attraits naissants 
Égalent sa beauté mourante 1 . 

M LLE BEAU VAL. 

Jeanne Olivier Bourguignon étoit née en Hollande. 
Elle fut exposée très jeune, et ne pouvant donner aucune 
connoissance de ses parents, une blanchisseuse eut pitié 
de son sort, la prit avec elle, et l’éleva jusqu’à l’âge de dix 
ans, quelle la céda à Filandre, chef d’une troupe de co- 
médiens qui étoit alors en Hollande, et dont elle blan- 
cliissoit le linge. Cet acteur, qui n’avoit point d'enfant, 
avoit fait vœu d’en prendre uu dans le cas où se trouvoit 
cette petite orpheline; sa vivacité lui avoit plu, et il eut 
uu soin particulier d’elle; et, comme il crut lui rccon- 
noitre quelque talent pour le théâtre, il lui fit jouer quel- 
ques petits rôles, dont elle s’acquitta très bien. Filandre, 
après avoir parcouru la Hollande et une partie de la Flan- 
dres, revint en France, et se rendit à Lyon , où Monsinge, 
sous le nom de Paphetiu, étoit depuis quelque temps avec 
sa troupe. Paphetin vit jouer la petite Bourguignon, et 
augura de cette jeune actrice tout ce qu’elle a tenu depuis. 
11 lui fit proposer de passer dans sa troupe avec des ap- 
pointements, ajoutant qu’à cet avantage il joindrait celui 
de l’adopter pour sa fille. La jeune Bourguignon accepta 
ces offres, et quitta Filandre, sans lui donner la moindre 
marque de reconnoissance. 

Peu de temps après être entrée dans la troupe de Pa- 
phetin, elle prit du goût pour Bcuuval, qui n’étoit alors 

1 Frères Parf iil, tome XII , page 47 « • 
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que gagiste, et dont remploi étoit de moiirlicr les chan- 
delles. Ce choix étoit déterminé par son caractère altier et 
dominant; il lui falloit non seulement un mari d’une 
complaisance à toute épreuve, pour essuyer scs caprices, 
mais encore qui joignit à cette qualité la docilité de ne se 
mêler de rien dans les affaires domestiques. Beauval lui 
parut être cet homme rare. Il lui jura d’observer ces deux 
points, et lui tint exactement parole après son mariage, 
qui ne fut pas célébré sans difficulté; car Paphetin, père 
putatif de la demoiselle Bourguignon , ayant appris le 
dessein qu’elle a voit d’épouser Beauval, obtint de l’arche- 
vêque de Lyon un ordre portant défense à tous les curés 
de son diocèse de marier ces deux personnes; mais la de- 
moiselle Bourguignon employa un moyen singulier pour 
faire lever cet obstacle. Un dimanche matin elle se rendit 
à sa paroisse, accompagnée de Beauval, qu’elle fit cacher 
sous la chaire, ou le curé faisoit le prône; et, lorsqu’il 
l’eut fini, elle se leva et déclara qu’en présence de l’Ûglisc 
et des assistants, elle prenoit Beauval pour son légitime 
époux; à l’instant parut Beauval, qui dit également qu’il 
prenoit ladcmoiselIcBourguignonpoursalégitinieépousc. 
Après cet éclat, on fut obligé de les marier, et, quelque 
peu de talent qu’eût Beauval pour le théâtre, Paphetin 
le reçut au nombre de ses acteurs. 

Un an étoit à peine passé, que la réputation de made- 
moiselle Beauval se répandit jusqu’à Paris. Molière obtint 
un ordre du roi pour faire passer cette aetrice dans sa 
troupe du Palais-Royal, où elle débuta avec succès, et 
vraisemld.ildemeiit au mois de septembre 1670; car c’est 
ainsi qu’en parle Bohinet dans sa lettre en vers, datée du 
27 du même mois de septembre. Nous rapportons tout le 
passage, d’autant qu’il sert à la suite de cet article. 

Ainsi le roi va à Chambord , 

Joyeusement prendre l'essor. 
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Avec sa cour si florissante, 

pendant des jours quinze ou trente. 

Molière, privilégié. 

Comme seul des talents doué , 

Pour y divertir ce cher sire , 

En prend , ce me vient-on de dire, 

La route, sans doute lundi. 

Le matin ou l’après-midi , 

Avec sa ravissante troupe, 

Qui si fort a le vent en poupe , 

Et même on, par l’ordre royal. 

On voit depuis peu la beauval. 

Actrice d’un rare mérite. 

Qui de bonne grâce récite. 

Ainsi qu’avecque jugement, 

Et qui bref est un ornement 
l.«* plus attrayant qu’ait la scène : 

C’est une vérité certaine. 

Mademoiselle Beauval n’eut pas le bonheur de plaire 
au roi à Chambord ; sa majesté s’en expliqua à Molière, et 
ajouta qu’il falloit donner le rôle qu’elle devoit jouer dans 
le Bourgeois gentilhomme (c’étoit celui de Nicole) à une 
autre actrice: Molière représenta respectueusement au roi 
que, la pièce devant être jouée dans peu de jours, il étoit 
impossible qu'une autre personne put apprendre ee rôle 
dans un temps si court; de sorte que mademoiselle Beau- 
val joua le personnage que Molière avoit fait pour elle, et 
le joua si excellemment , qu’a près la pièce, le roi dit à Mo- 
lière: «Je reçois votre actrice.» Cependant ce monarque 
parut toujours mécontent de la figure et de la voix de 
cette comédienne. 

Mademoiselle Beauval continua de jouer avec applau- 
dissement les grands comiques et les reines-mères dans le 
tragique. Après la mort de Molière, elle passa avec son 
mari à l'Ilotel-de-Bourgogne. En i(>8n elle fut comprise, 

l. n 
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ainsi que Beau val, dans la réunion de cette troupe avec 

celle vulgairement appelée de Guénégaud. 

Un petit dépit engagea mademoiselle Beauval à quitter 
le théâtre; et voici quelle en fut l’occasion. Mademoiselle 
Desmares, après la comédie où elle avoit joué à Versailles, 
reçut ordre de Monseigneur d’étudier les rôles de made- 
moiselle Beauval dans le comique, pour doubler cette ac- 
trice. Mademoiselle Desmares, de retour à Paris, fit part 
à ses camarades de l’ordre qu’elle avoit reçu de Monsei- 
gneur. Mademoiselle Beauval, qui étoit présente, dit d’un 
air chagrin : <• Je vois bien que cet ordre est pour me faire 
u entendre que je commence à n’être plus capable à rem- 
i! plir mon emploi; ainsi je me retire.» Eu effet elle de- 
manda son congé et celui de son mari, et avant obtenu sa 
demande, l'un et l’autre quittèrent le théâtre à la clôture 
de Pâques de l’année i-o/j. 

Pendant plus de trente-quatre ans que mademoiselle 
Ilcaùval a joué la comédie à Paris, elle n’a jamais manqué 
à son emploi, excepté le temps de ses couches; encore, 
comme elles furent toutes heureuses, cette actrice n’a ja- 
mais cessé de jouer plus de dix ou douze jours. (Il est vrai 
qu’elle eut vingt-quatre enfants.) Au reste, mademoiselle 
Beauval étoit d’un caractère assez difficile à vivre avec ses 
camarades, aussi bien que dans son domestique. Baron l'a 
fait paroitre dans son prologue de sa comédie du Rende z- 
uo ns des Tuileries, ou le ('a/uet trompé, sous son propre 
nom, et l’a peinte assez au naturel. Le prologue des Folies 
amoureuses de M. Begnard présente également le person- 
nage de mademoiselle Beauval, et cette actrice y est ca- 
ractérisée au mieux. Nous ne rapportons aucun des pas- 
sages de ces prologues, il suffit de les indiquer au lecteur. 

Un esprit naturel tenoit lieu à mademoiselle Beauval 
d’éducation et de lectures; on dit même qu’elle avoit si 
fort négligé ce dernier article, qu’elle épeloit ses lettres 
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les unes après les autres. Son mari lui ropioit scs rôles; et 
c’étoit la seule personne dont elle pût lire l’écriture. 

Depuis sa retraite du théâtre, mademoiselle Bcauval fut 
appelée à plusieurs fêtes que madame la duchesse du 
Maine donna à Sceaux; cette actrice y joua dans diffé- 
rentes pièces qui y furent représentées. 

Mademoiselle Beauval mourut le lundi 10 du mois de 
mars 1720, âgée environ de soixante-treize ans. ( Frères 
Parfait, tome XIV, page 527.) 

M ,xr MAROTTE BEAUPRÉ. 

Mademoiselle Marotte Beaupré étoit extrêmement jo- 
lie, et sage au par-dessus, si l’on s’en rapporte h Robinet. 
Mademoiselle Marotte joua dans la troupe du Marais jus- 
qu’en 1669, et cette même année elle passa dans la troupe 
du Palais-lîoyal, où elle représenta une des soeurs de Psy- 
ché dans la tragi-comédie de ce nom. En 1671 elle joua 
d’original la comtesse d'Escarhagnas dans la comédie qui 
en porte le titre. L’emploi de cette actrice étoit celui des 
troisièmes rôles dans le tragique, et les ridicules daus le 
comique. Elle se retira en 1672. Chapuscau, livre 111 de 
son Théâtre françois , page 206, met mademoiselle Ma- 
rotte Beaupré au rang des actrices du Marais retirées 
en 1G73; mais il pourroit bien s’être trompé, ainsi que 
l’auteur de la Lettre sur la vie de Molière et des comédiens 
de son temps, qui dit que mademoiselle Marotte étoit 
femme de Verneuil , comédien du Marais. ( Frères Parfait, 
tome II , page 3o2.1 On raconte que mademoiselle Beau- 
pré ayant eu un différent avec une autre actrice nommée 
Catherine Des-Criis, elles mirent l’épée à la main, et se 
battirent après la petite pièce. Sauvai fut témoin de ce 
duel, et il en parle dans ses //iniquités de Paris , tome II, 
livre X, page 578. 
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M'“ DIT CROISY. 

Femme de l’acteur du Croisy. File joua la comédie peu 
de temps et sans succès. Elle se retira avant iGyî. 

M" K DU CROISY. 

Fille de l’acteur, femme de Poisson. En janvier 1 Gy i 
elle remplit le rôle d'une des Grâces dans Psyché; mais 
il paroit qu’elle ne fut reçue dans la troupe qu’aprcs la 
mort de Molière, au mois de mai iG”3. 

M“* DU PA RC. 

Mademoiselle Duparc, femme de Duparc, connu au 
théâtre sous le nom de Gros- Henc, s’engagea avec son 
mari dans la troupe de Molière, lorsque ce dernier en 
composa uni 1 pour aller représenter en province. Made- 
moiselle Duparc y parut avec succès dans les seconds rôles 
tragiques, et dans les seconds rôles d’amoureuse comique. 
Elle joignit au talent de la déclamation et du jeu de théâ- 
tre celui de la danse. « Elle faisoit certaines cabrioles re- 
« marquables pour le temps; car on lit dans le Mercure 
« tic France qu’on vovoit scs jambes au moyen d’une jupe 
«qui étoit ouverte des deux côtés, avec des bas de soie 
« attachés au haut d’une petite culotte; ce qui alors étoit 
« une nouveauté '. « 

Mademoiselle Duparc revint avec Molière et sa troupe 
à Paris, en i (158 , et réussit encore plus sur le théâtre du 
Petil-llourbon , et sur celui du Palais-Iloval, que dans les 
différentes villes du royaume où elle avoit représenté. 

1 Merrurr tic Fronce , mai i?4° » P a 6 e 84^» 


'■* 
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DK LA TROUPE DE MOLIÈRE. cxcvij 
Molière l’estiinoit beaucoup : on eu voit la preuve dans 
son Impromptu de Versailles. Voici le passage: 

molièhe, parlant à mademoiselle Duparc. 

Pour vous, mademoiselle... 

mademoiselle duparc. 

Mon Dieu! pour moi, je m’acquitterai fort mal de mon 
personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m’avez donné 
ce rôle de façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, mademoiselle! voilà comme vous disiez 
lorsqu’on vous donna celui de la critique de l'ficolc des 
Femmes ; ce pendant vous vous en êtes acquittée à mer- 
veille, et tout le monde est demeure d’accord qu’on ne 
peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi, ce- 
lui-ci sera de même, et vous le jouerez mieux que vous 
ne pensez. 

MADEMOISELLE DUPARC. 

Comment cela se pourroit-il faire? car il n’y a point de 
personne au monde qui soit moins façonnière que moi. 

MOLIÈR E. 

Cela est vrai; et c’est en quoi vous faites mieux voir 
que vous êtes une excellente comédienne, de bien repré - 
senter un personnage qui est si contraire à votre humeur. 

Le rôle d’Axiane, que mademoiselle Duparc représenta 
avec beaucoup de succès dans la tragédie à' Alexandre , 
de M. Racine, fit tant de plaisir, particulièrement à cet 
illustre poète, qu’il forma le dessein de faire passer cette 
actrice à PIIôtcl-de-Bourgogne, où il avoit résolu de don- 
ner ses ouvrages; il en fit faire la proposition à made- 
moiselle Duparc qui l’accepta. Ainsi , lorsqu’elle fut entrée 
dans la troupe, M. Racine lui fit jouer le rôle d’Andro- 
maque qu’elle rendit supérieurement. Des connoisseurs 
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ont «lit, peut-être un peu trop sévèrement, que c’étoit le 
seul rôle que mademoiselle Duparc avoit représente par- 
faitement, et que, dans tous les autres, sa beauté et ses 
grâces a voient joué pour elle; cependant sa perte fut re- 
grettée non seulement des amateurs du théâtre, mais aussi 
de ses camarades. Mademoiselle Duparc mourut le 1 1 dé- 
cembre 1 608. Voici de quelle façon Robinet détaille l’en- 
terrement «le cette actrice. 

Lettre en i >en du 1 5 décembre 1668. 

L'hôtel de Bourgogne est en deuil, 

Depuis peu , voyant au t'ercueil 
Son Jndromaquc si brillante, 

.Si charmante, si triomphante, 

Autrement la belle Duparc, 

Par qui l’Amour droit de l’arc 
Sur les co'urs avec tant d'adresse. 

Clôt bon , sans yeux et sans tendresse , 

Pour les plus accomplis objets , 

Comme pour les plus imparfaits, 

Et qui n'aime pas le théâtre , 

Dont tout le monde est idolâtre . 

Nous a ravi cette beauté , 

Dont chacun étoit enchanté , 

Alors qu’avec un port de reine 
Elle paroissoit sur la scène; 

Et tout ce qu’elle eut de charmant 
Gît dans le sombre monument. 

Elle y fut mercredi conduite 
Avec une nombreuse suite , 

Dont étoient les comédiens. 

Tant les François qu'italiens , 

Les adorateurs de ses charmes , 

Qui ne la sui voient pas sans larmes; 

Quelques uns d'eux incognito, 

Qui , je crois , dans leur mémento , 

Auront de la belle inhumée 
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Fort long-temps l'image imprimée. 

Itein, maints différents amours. 

Affublés de sombres atours. 

Qui pour le pas scmbl oient se battre. 

Item , les poetes de théâtre , 

Dout l’un, le plus intéressé, 

Étoit à demi trépassé *. 

Item, plusieurs peintres célèbre* • 

Étaient de ces honneurs funèbres, 

Ayant de leurs savants pinceaux 
Été 1‘ un des objets plus beaux. 

Item, enfin, une cohorte 
De personnes de toute sorte , 

Qui furent de ses sectateurs, 

Uu plutôt de ses spectateurs; 

Et c’est ce que pour épitaphe, 

En style d’historiographe. 

Croyant lui devoir ce souci , 

J’en ai bien voulu mettre ici *. 

Mademoiselle Duparc a joué d’original Arsinoé dans 
le Misanthrope. 


M L “ LA GRANGE. 

Marie Ragueneau, femme du sieur La Grange, comé- 
dienne de la troupe du Palais-Royal, ensuite de celle de 
Guénégaud, retirée avecune pension de mille livres, le 1 er 
avril 169a, morte le 2 ou le 3 février 1727. Mademoiselle 
La Grange ne jouoit au gré du public que lorsqu’elle 
remplissoit les rôles de ridicule ; elle ne représentoit point 
dans le tragique. On dit qu’elle étoit très laide et un peu 
coquette; c’est ce qui lui attira le quatrain suivant: 

.Si n’ayant qu’un amant on peut passer pour sage, 

Elle est assez femme de bien ; 


• Racine. — * Mignard. — * Frère* Parfait , tome X, page 367. 
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Mais elle en auroit davantage , 

Si Ton vouloit l'aimer pour rien. 

La veuve «le La Grange avoit etc femme-dc-cliainbrc 
«le mademoiselle «le Brie: on la nommoit Marotte. ( Fivrcs 
Parfait, tome XIII, page 299.) 


FIN f) K ^HISTOIRE 
DE LA TROUPE DE MOLIERE. 
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Nota. Pour éviter la répétition des noms à la fin de chaque 
note, les commentateurs seront désignés ainsi qu’il suit: 


Riccobori, 

(R.) 

Voi.TAIRF, 

(V.) 

Marmohtel, 

(M) 

J. J. Rousseau, 

(J. J. R.) 

D’Alembert, 

(D'A.) 

Diderot, 

(D.) 

CaIMIAVA , 

(C.) 

Bret, 

(R.) 

La Harpe, 

(L.) 

Petitot, 

(P) 

Geoffroi , 

(G.) 

Le Mercier, 

(I..M.) 

Acger, 

(A.) 

Després, 

( Desp. ) 

Frères Parfait , 

(Frères P.) 

Nicot, 

(N.c.) 

Le Duchat, 

(L. Duch.) 

Ménage, 

(M6«.) 


Au moment où l’on terminoit l'impression des deux premiers 
volumes de Molière, M Lefèvre, libraire, nous a communi- 
qué le manuscrit d’uu commentaire de Lureau de Boisjermaik. 
Quoique les recherches de cet écrivain soient très superficielles, 
et scs notes à peine esquissées , si nous trouvons dans son tra- 
vail quelques observations dignes d’étre citées, nous en enrichi- 
rons notre commentaire, et nous les signerons des deux lettres 
suivantes (L. B.). 
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L’ÉTOURDI, 

ou 

LES CONTRE TEMPS 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 


Représentée à Lyon en i653, et à Paris en i658. 



Z' • 


PERSONNAGES. 

LÉLIE, fils de Pandolfe'. 

CÉLIE, esclave de Trufaldiii’. 

MASCAR1LLE*, valet de Lélie*. 

HIPPOLYTE, fille d’Anselme 1 *. 

ANSELME, père d’Hippolyte 5 . 

TRUFALDIN, vieillard. 

PANDOLFE, père de Lélie 6 . 

LÉANDHE , fils de famille. 

ANDRÈS, cru Égyptien. 

ERGASTE , ami de Mascarille. 

UN COUDRIER. 

DEUX TROUPES DE MASQUES. 

ACTEURS. 

1 La Grange. — 1 Mademoiselle de Brie. — 3 Moi.ière. 
— 4 Mademoiselle Dcparc. — 5 Louis Béjart. — •'Béjakt 
aine. 

La scène est à Messine. 


* Tout porte à croire que ce nom de Mascarille est de l'inven- 
tion de Molière : on ne le voit figtirer dans aucune comédie ante- 
rieure aux siennes. Il l’a probablement tiré de l’italien maschera , 
masque, ou plutôt de l'espagnol mascara , dont le diminutif est 
mascarilta. Ce qui appuie cette conjecture, c’est que Molière, qui 
sétoit réservé le rôle de Mascarille , le jouoit d’abord sous le 
masque. (A.) 
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L’ÉTOURDI, 

ou 

LES CONTRE TEMPS'. 




ACTE PREMIER. 


SCÈNE I 

LÉLIli. 

Hé bien ! Léandre, hé bien! il faudra contester; 

Nous verrons de nous deux qui pourra l'emporter; 
Qui, dans nos soins communs pour ce jeune miracle, 
Aux vœux de son rival portera plus d’obstacle : 



1 Celte pièce est la première comédie que Molière ait donnée à Pa- 
ris : elle est composée de plusieurs petites intrigues assez indépen- 
dantes les unes des autres; c’étoit le goût du théâtre italien et espa- 
gnol qui s’étoit introduit à Paris. Les comédies n’étoient alors que des 
tissus d’aventures singulières où l’on n avoit guère songé à peindre 
les mœurs; le théâtre n'étoit point, comme il doit l'être, la repré- 
sentation de la vie humaine : on n’y voyoit que de vils bouffons, qui 
étoient les modèles de nos jodelels, et on ne représentoit que le ri- 
dicule de ces misérables, au lieu de jouer celui de leurs maîtres. La 
bonne comédie ne pouvoit être connue en France, puisque la so- 
ciété et la galanterie, seules sources du hou comique, ne faisoient 
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4 L’ÉTOURDI. 

Préparez vos efforts, et vous défendez bien, 
Sùr que de mon côté je n’cpargnerai rien. 


SCÈNE II. 

LÉLIE, MASCARILLE. 


LÉLIE. 

Ali! Mascarille! 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Voici bien des affaires; 

J’ai dans ma passion toutes choses contraires: 

que d’y naître... Aussi ce ne fut qu'après avoir bien vu la cour et 
Paris, et bien connu les hommes, que Molière les représenta avec 
des couleurs si durables. (V.) — h' Jnavvertilo du comédien iNicolo 
Barbiéri a fourni à Molière l’idée de Y Etourdi; mais l'auteur fran- 
çois n'a imité ni le plan, ni le style de la pièce italienne. Tout 
ce qui est remarquable dans Y Étourdi; la mise eu scène, la rapidité 
du dialogue, la force comique de quelques situations, le feu et le 
coloris de plusieurs scènes, tout ce qui, en un mot, promettoit à 
la France un homme de génie, appartient à Molière; les deux rôles 
de femme qui gâtent la pièce par leur insignifiance, et le roman 
obsrur et long qui en fait le dénoùroeot, appartiennent à l'auteur 
italien. I.* Etourdi fut joué sur le théâtre de Lyon en i65à, et à Pa- 
ris sur le théâtre du Petit-Bourbon en i658; mais il ne fut impri- 
mé qu’en i663, c’est-à-dire la nnne année que Y Ecole de* Femmes. 
La modestie de Molière lui fit long-temps redouter cette épreuve. 
« L' Etourdi , dit Voltaire, eut plus de succès que le Afisunthropc , 
■ P Avare , et les Femmes savantes, n’en curent depuis: c’est qu’a- 
« vant Y Etourdi ou ne connaissait pas mieux, et que la réputation 
* de Molière ne faisait pas encore d'ombrage : il n’y avait alors de 
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Léandre aime Célie , et, par un trait fatal , 

Malgré mon changement, est toujours mon rival 
MASCARILLE. 

Léandre aime Célie ! 


LÉ LIE. 

Il l’adore, te dis-je. 

MASCARILLE. 


'l’ant pis. 


LÉLIE. 


Hé, oui, tant pis; c’est là ce qui m’afflige. 
Toutefois j’aurois tort de me désespérer; 

Puisque j’ai ton secours, je puis me rassurer; 

Je sais que ton esprit, en intrigues fertile. 

N’a jamais rien trouvé qui lui fût difficile; 

Qu’on te peut appeler le roi des serviteurs; 

Et qu’en toute la terre... 

MASCARILLE. 

Hé! trêve de douceurs. 

Quand nous faisons besoin, nous autres misérables, 
Nous sommes les chéris et les incomparables; 


« bonne comédie au théâtre fronçais, que le Menteur. » Ainsi il 
est probable, et Ton ne peut y songer sons intérêt, que Molière a 
dû à cet ouvrage les plus douces joies de sa vie: un tel succès n’a- 
voit point encore eu d’exemple. L’auteur remplissoit lui-même le 
rôle brillant de Mascarille. La cour et la ville admiraient pour la 
première fois la double verve de son jeu et de son talent ; il re- 
cueilloit enfin ces pre'mices de gloire qui ouvrent famé à de si 
vastes espérances. 

1 Le mystère de cette double rivalité ne s’éclaircit que fort tard, 
lorsqu’on apprend que Léandre et Lélie ont aimé tous deux Ilippo- 
lyte, et que tons deux ensuite ils se sont détachés d’elle pour aimer 
Célie. (A.) 
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Et dans un autre temps, dès le moindre courroux. 
Nous sommes les coquins qu il faut rouer de coups. 

LÉL1E. 

Ma toi ! tu me fais tort avec cette invective. 

Mais enfin discourons un peu de ma captive : 

Dis si les plus cruels et plus durs sentiments 1 
( tnt rien d impénétrable à des traits si charmants. 
Pour moi, dans ses discours, comme dans son visage, 
Je vois pour sa naissance un noble témoignage; 

Et je crois que le ciel dedans un rang si bas 
Cache son origine, et ne l’en tire pas. 

MASCAHILLE. 

Vous êtes romanesque avecque vos chimères. 

Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires? 

C’est, monsieur, votre père, au moins à ce qu il dit; 
Vous savez que sa bile assez souvent s’aigrit, 

Qu il peste contre vous d’une belle manière. 

Quand vos déportements lui blessent la visière, 

Tl est avec Anselme en parole pour vous 
Que de son Ilippolyte on vous fera l’époux, 
S'imaginant que c’est dans le seul mariage 
Qu’il pourra rencontrer de quoi vous faire sage ; 

Et s’il vient à savoir que, rebutant son choix, 

D'un objet inconnu vous recevez les lois, 

Que de ce fol amour la fatale puissance 
Vous soustrait au devoir de votre obéissance, 

Dieu sait quelle tempête alors éclatera , 

1 Kst-il un cœur assez dur pour ne pas l'aimer! voilà ce «pie 
Molière vouloil «lire. Le sens de ce* «leux vers* mal écrits, se pré- 
sente «liftirilement. (B.) 
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Et île quels beaux sermons on vous régalera. 

LÉLIE. 

Ah ! trêve, je vous prie, à votre rhétorique! 

M ASC AB ILLE. 

Mais vous, trêve plutôt à votre politique! 

Elle n’est pas fort bonne, et vous devriez tacher... 

LÉLîE. 

Sais-tu qu’on n’acquiert rien de bon à me fâcher, 

Que chez moi les avis ont de tristes salaires, 

Qu’un valet conseiller y fait mal ses affaires? 

MASCARILLE. 

(à part.) (haut.) 

Il se met en courroux. Tout ce que j'en ai dit 
N’étoit rien que pour rire et vous sonder l’esprit. 

D’un censeur de plaisirs ai-je fort l’encolure? 

Et Mascarille est-il ennemi de nature? 

Vous savez le contraire, et qu’il est très certain 
Qu’on ne peut me taxer que d’être trop humain. 
Moquez-vous des sermons d’un vieux barbon de père : 
Poussez votre bidet, vous dis-je, et laissez faire. 

Ma foi ! j’en suis d’avis , que ces pénards chagrins 
Nous viennent étourdir de leurs contes badins. 

Et, vertueux par force, espèrent par envie 
Oter aux jeunes gens les plaisirs de la vie. 

Vous savez mon talent, je m’offre à vous servir. 

LÉL1K. 

Ah! c’est par ces discours que tu peux me ravir. 

Au reste, mon amour, quand je l’ai fait paroitre, 

N’a point été mal vu des yeux qui l'ont fait naître; 
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Mais Léandre, à l’instant, vient de me déclarer 
Qu’à me ravir Célie il se va préparer : 

C’est pourquoi dépêchons , et cherche dans ta tête 
Les moyens les plus prompts d’en faire ma conquête. 
Trouve ruses, détours, fourbes, inventions, 

Pour frustrer un rival de ses prétentions. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi quelque temps rêver à cette affaire. 

(à part.) 

Que pourrois-je inventer pour ce coup nécessaire? 

LÉLIE. 

Eh bien ! le stratagème ? 

MASCARILLE. 

Ah ! comme vous courez ! 

Ma cervelle toujours marche à pas mesurés. 

J’ai trouvé votre fait: il fout... Non, je m'abuse. 

Mais si vous alliez... 

LÉLIE. 

Où? 

MASCARILLE. 

C’est une foible ruse. 

J’en songeois-une... 

LÉLIE. 

Et quelle? 

MASCARILLE. 

Elle n’iroit pas bien. 

Mais ne pourriez-vous pas... 

LÉLIE. 

Quoi ? 
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MASCARILLE. 

Voue ne pourriez rien. 


Parlez avec Anselme. 


LÉLIE. 

Et que lui puis-je dire? 
MASCARILLE. 

Il est vrai , c’est tomber d’un mal dedans un pire. 
Il fout pourtant l’avoir. Allez chez Trufoldin. 

LÉLIE. 


Que foire? 


MASCARILLE. 

Je ne sais. 

LÉLIE. 

C’en est trop à la fin , 

Et tu me mets à bout par ces contes frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur, si vous aviez en main force pistoles , 

Nous n'aurions pas besoin maintenant de rêver 
A chercher les biais que nous devons trouver. 

Et pourrions , par un prompt achat de cette esclave , 
Empêcher qu’un rival vous prévienne et vous brave. 
De ces Égyptiens qui la mirent ici , 

Trufoldin , qui la garde , est en quelque souci; 

Et trouvant son argent, qu’ils lui font trop attendre , 
Je sais bien qu’il seroit très ravi de la vendre : 

Car enfin en vrai ladre il a toujours vécu ; 

Il se feroit fesser pour moins d’un quart d’écu; 

Et l’argent est le dieu que sur tout il révère : 

Mais le mal, c’est... 



O 


L’ÉTOURDI. 

LÉL1K. 

Quoi? c’est... 

MASCAHILLE. 

Que monsieur votre père 
Est un autre vilain qui ne vous laisse pas, 

Comme vous voudriez bien, manier ses ducats; 

Qu’il n’est point de ressort qui , pour votre ressource. 

Pût faire maintenant ouvrir la moindre bourse. 

Mais tâchons de parler à Célie un moment, 

Pour savoir là-dessus quel est son sentiment; 

La fenêtre est ici. 

LÉLIK. 

Mais Trutaldin , pour elle, 

Fait de nuit et de jour exacte sentinelle. 

Prends garde. 

MASCAHILLE. 

Dans ce coin demeurons en repos. 

O bonheur! la voilà qui paroit à propos '. 

' Cette première scène d’un premier ouvrage annonce un homme 
né pour écrire supérieurement la comédie. Les intérêts et la situa- 
tion des personnages les plus essentiels y sont exposés rapidement 
et sans confusion; leurs caractères même y sont déjà établis, ex- 
cepté celui de Lélic, qui est ou qui du moins semble être le prin- 
cipal personnage de la pièce. Dans la réalité, le rôle principal est 
celui de Mascarille, rôle calqué sur les Daves et les Syrus de la co- 
médie antique. (A.) — Quelques commentateurs ont fait un re- 
proche à Molière d’avoir transporté ce caractère sur notre théâtre; 
d'autres ont essayé de l'excuser, en cherchant le modèle de Mas- 
carille dans les habitudes et les mœurs du temps de la fronde. Tous 
se sont livrés à des recherches ou à des observations inutiles, et il 
ne faut que réfléchir au genre de la pièce pour justifier Molière. 
Mascarille n’est point un valet françois : la scène de ['Etourdi ne se 
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ACTE I, SCÈNE III. 

SCÈNE III. 

CÉLIE, LÉLIE, MASCARILLE. 


LÉ LIG. 

Ah ! que le ciel m’oblige , en offrant à ma vue 
Les célestes attraits dont vous êtes pourvue ! 

Et, quelque mal cuisant que m'aient causé vos yeux, 

Que je prends de plaisir à les voir eu ces lieux! 

CÉLIE. 

Mon cœur, qu’avec raison votre discours étonne , 
N’entend pas (pie mes yeux fassent mal à personne; 

Et, si dans quelque chose ils vous ont outragé. 

Je puis vous assurer que c’est sans mon congé. 

LÉLIE. 

Ah ! leurs coups sont trop beaux pour me faire une injure ! 
Je mets toute ma gloire à chérir ma blessure, 

Et... 

M ASCAItlLLE. 

Vous le prenez là d’un ton un peu trop haut; 

passe pas à Paris, mais à Messine; el ce lieu se prèle au costume, 
au caractère, et aux fourberies de ce personnage. L’auteur eût 
donc fait un véritable contre-sens s’il eut peint nos usages et nos 
mœurs. Dans une pièce d’intrigue, il a dû mettre un valet d’intri- 
gue; dans une comédie italienne, il a dû mettre un valet italien. 

Enfin il est aisé de voir que n’écrivant point une pièce de nui* tirs , 
Molière, dans ce premier essai, n’avoit la prétention ni de corriger, 
ni d'instruire scs spectateurs ; il ne s’agissoit encore que d’amuser 
et de plaire : c’est le but de toutes les pièces de ce genre. Un tableau 
de fantaisie a des convenances qui ne sont pas celles d'un tableau 
d'histoire. 
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Ce style maintenant n’est pas ce qu’il nous fout. 
Profitons mieux du temps, et sachons vile d elle 
Ce que... 

trufaldin, dans sa maison. 

Célie ! 

MASCARILLE, à Lélie. 

Eh bien ! 

LÉLIE. 

O rencontre cruelle ! 

Ce malheureux vieillard devoit-il nous troubler? 

MASCAHILLE. 

Allez, retirez-vous; je saurai lui parler. 

SCÈNE IV. 

TRUFALDIN, CÉLIE; LÉLIE, retiré dans un coin ; 
MASCARILLE. 

trufaldin, à Célie. 

Que faites-vous dehors? et quel soin vous talonne. 
Vous à qui je défends de parler à personne? 

CÉLIE. 

Autrefois j’ai connu cet honnête garçon; 

Et vous n’avez pas lieu d’en prendre aucun soupçon. 
MASCARILLE. 

Est-ce là le seigneur Trufaldin? 

CÉLIE. 

Oui , lui-même. 
MASCARILLE. 

Monsieur, je suis tout vôtre, et ma joie est extrême 
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ACTE I, SCÈNE IV. i3 

De pouvoir saluer en toute humilité 
Un homme dont le nom est par-tout si vante. 

TRUFALDIN. 

Très humble serviteur. 

MASCARILLE. 

.l'incommode peut-être; 

Mais je l’ai vue ailleurs, où m’ayant fait connoître 
Les grands talents qu’elle a pour savoir l’avenir, 

Je voulois sur un point un peu l’entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi ! te mélerois-tu d'un fieu de diablerie? 

CÊL1E. 

Non , tout ce que je sais n’est que blanche magie. 
MASCARILLE. 

Voici donc ce que c’est. Le maître que je sers 
Languit pour un objet qui le tient dans ses fers; 

Il auroit bien voulu du feu qui le dévore 
Pouvoir entretenir la beauté qu’il adore: 

Mais un di agon , veillant sur ce rare trésor, 

N’a pu; quoi qu’il ait fait, le lui permettre encor; 

Et, ce qui plus le gêne et le rend misérable, 

Il vient de découvrir un rival redoutable; 

Si bien que, pour savoir si ses soins amoureux 
Ont sujet d’espérer quelque succès heureux, 

Je viens vous consulter, sûr que de votre bouche 
Je puis apprendre au vrai le secret qui nous touche. 

CÉLIE. 

Sous quel astre ton maître a-t-il reçu le jour? 

MASCARILLE. 

Sous un asU'e à jamais ne changer son amour. 
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L’ÉTOURDI. 

CÉLIE. 

Sans me nommer l’objet pour qui sou cœur soupire , 
La science que j'ai m’en peut assez instruire. 

Cette fille a du cœur, et, dans l’adversité. 

Elle sait conserver une noble fierté; 

Elle n’est pas d'humeur à trop faire connoître 
Les secrets sentiments qu’en son cœur on fait naître : 
Mais je les sais comme elle, et, d’un esprit plus doux. 
Je vais en peu de mots vous les découvrir tous. 
MASCAR1LLE. 

O merveilleux pouvoir de la vertu magique ! 

CÉLIE. 

Si ton maître en ce point de constance se pique , 

El que la vertu seule auime sou dessein , 

Qu’il n'appréhende pas de soupirer en vain; 

Il a lieu d’espérer, et le fort qu il veut prendre 
N’est pas sourd aux traités, et voudra bien se rendre. 

M ASC A R I LLE. 

C'est beaucoup; mais ce fort dépend d’un gouverneur 
Difficile à gagner. 

CÉLIE. 

C’est là tout le malheur '. 

M A s c A Ri i. L E , à part , regardait t Lélic. 

Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire! 

1 Cette situation, dans laquelle des intérêts de cœur se traitent 
en présence d’un rival, d’un père ou d'un tuteur, à la faveur d’une 
fiction qui l'cmpéchc d’y rien comprendre, est toujours d’un'grand 
effet au théâtre, quand la fiction est ingénieuse et vraisemblable. 
Molière l’a employée encore dans la xiv* scène du 11' acte de CÊ- 
cole des Maris , la xi* scène du Ill r acte de f Avare , et la vi* scène 
du II* acte du Malade imaginaire. (A.) 
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ACTE I, SCÈNE IV. i 

CÉLIE. 

Je vais vous enseigner ce que vous devez faire. 

L K LIE, les joignant. 

Cessez, ô Trufaldin , de vous inquiéter; 

C’est par mon ordre seul qu’il vous vient visiter, 

Et je vous l’cnvoyois, ce serviteur fidèle, 

Vous offrir mon service, et vous parler pour elle, 
Dont je vous veux dans peu payer la liberté , 
Pourvu qu’entre nous deux le prix soit arrêté. 

M ASC A R I I.I.F.. 

La peste soit la Lite! 

TRUFALDIN. 

Ho! lio! qui des deux croire? 
Ce discours au premier est l'on contradictoire. 

M ASCAIllLI. F. 

Monsieur, ce galant homme a le cerveau blessé; 

Ne le savez-vous pas? 

TRUFALDIN. 

Je sais ce que je sai. 

J’ai crainte ici dessous de quelque manigance. 

( « Célie. ) 

Rentrez , et ne prenez jamais cette licence. 

Et vous, filoux fieffés, ou je me trompe fort, 
Mettez, pour me jouer, vos flûtes mieux d’accord. 

SCÈNE Y. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

MASCARII.LK. 

C est bien fait. Je voudrais qu’cncor, sans flatterie, 
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Il nous eût d’un bâton chargés de compagnie. 

A quoi bon se montrer, et, comme un étourdi, 

Me venir démentir de tout ce que je di? 

LÉLIE. 

Je pensois faire bien. 

MASCA1ULLE. 

Oui , c’étoit fort l’entendre. 

Mais quoi ! cette action ne me doit point surprendre : 
Vous êtes si fertile en pareils contre-temps, 

Que vos écarts d'esprit n’étonnent plus les gens. 

LÉLIE. 

Ab! mon Dieu! pour un rien me voilà bien coupable! 
Le mal est-il si grand qu’il soit irréparable? 

Enfin , si tu ne mets Célie entre mes mains, 

Songe au moins de Léandre à rompre les desseins; 
Qu’il ne puisse acheter avant moi cette belle. 

De peur que ma présence encor soit criminelle, 

Je te laisse. 

M ASC A niLLE , seul. 

Fort bien. A dire vrai, l’argent 
Seroit dans notre affaire un sûr et fort agent; 

Mais, ce ressort manquant, il faut user d’un autre. 

SCÈNE YI. 

ANSELME, MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par mon chef, c’est un siècle étrange que le nôtre! 
J’en suis confus. Jamais tant d’amour pour le bien, 
Et jamais tant de peine à retirer le sien ! 



ACTE I, SCÈNE VI. i 7 

Les dettes aujourd'hui, quelque soin qu'on emploie, 
Sont comme les enfants, que l'on conçoit en joie, 

Et dont avecque peine on fait l'accouchement. 

L'argent dans une bourse entre agréablement : 

Mais, le terme venu que nous devons le rendre, 

C’est lors que les douleurs commencent à nous prendre. 
Baste; ce n’est pas peu que deux mille francs, dus 
Depuis deux ans entiers, me soient enfin rendus; 
Encore est-ce un bonheur. 

MASCARILLE, h part les quatre premiers vers. 

0 dieu ! la belle proie 
A tirer en volant ! Chut , il faut que je voie 
Si je pourvois un peu de près le caresser. 

Je sais bien les discours dont il le faut bercer... 

Je viens de voir, Anselme... 

ANSELME. 

Et qui? 

MASCARILLE. 

Votre Nérine. 

ANSELME. 

Que dit-elle de moi, cette gcute assassine ■? 

MASCARILLE. 

Pour vous elle est de flamme. 

ANSELME. 

Elle? 

1 Gent, gente f ne veut pas dire gentille. Ce mot exprime à-la-fnis 
la légèreté dans la raille, la propreté', et l'élégance clans les vête- 
ments. La Bruyère regrettoit la perte de ce mot avec d’autant plus 
de raison qu’aucune expression ne le remplace dans notre langue. 
(Voyez Nicot et Le Ditcii.it.) 
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MASCARILLE. 


tt vous aime tant , 

Que c’est grande pitié. 

ANSELME. 

Que tu me rends content ! 

MASCARILLE. 


l’eu s’en faut que d'amour la pauvrette ne meure. 
Anselme, mon mignon , crie-t-elle à toute heure. 
Quand est-ce que l’hymen unira nos deux cœurs, 
Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs? 


ANSELME. 

Mais pourquoi jusqu'ici me les avoir celées ! 

Les filles, par ma foi, sont bien dissimulées! 
Mascarille, en effet, qu en dis-tu? quoique vieux, 

J ai de la mine encore assez pour plaire aux yeux. 
mascarille. 

Oui , vraiment , ce visage est encor fort mettable ; 

S il n est pas des plus beaux, il est des-agréable. 
ANSELME. 

Si bien donc?... 

mascarille veut prendre la bourse. 

Si bien donc quelle est sotte de vous , 
Ne vous regarde plus... 

ANSELME. 

Quoi ? 

mascarille. 


Et vous veut... 


Que comme un époux ; 


ANSELME. 

Et me veut?... 
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ACTE I, SCÈNE VI. 

MASCARILLE. 

Et vous veut, quoi qu’il tienne, 

Prendre la bourse... 

ANSELME. 

La? 

mascarille prend la bourse et la laisse tomber. 

La bouche avec la sienne 

ANSELME. 

Ah ! je t'entends. Viens-çà : lorsque tu la verras , 

Vantc-lui mon mérite autant que tu pourras. 

MASCARILLE. 

Laisscz-moi luire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE, à part. 

Que le ciel te conduise ! 
Anselme, revenant. 

Ah! vraiment, je faisois une étrange sottise. 

Et tu pouvois pour toi m’accuser de froideur. 

Je t’engage à servir mon amoureuse ardeur, 

Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle. 

Sans du moindre présent récompenser ton zèle! 

Tiens, tu te souviendras... 

MASCARILLE. 

Ah! non pas, s’il vous plait. 

■ Mauvais jeu (le mot qui blesse le goût et la décence, et dont le 
canevas italien que Molière avoit pris pour modèle n'offre que 
trop d'exemples. Rien ne peut justifier une pareille licence, et rien 
ne peut l'expliquer dans un génie tel que Molière, pas même le 
désir de plaire à une multitude accoutumée aux laais de Tnrlupin 
et de Sears mouche. 
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ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASCARILLE. 

l’oint (lu tout. J’agis sans intérêt. 

ANSELME. 

.le le sais; mais pourtant... 

MASCABII.LE. 

Non, Anselme, vous dis-je; 
Je suis homme d’honneur, cela me désoblige. 

ANSELME. 

Adieu donc, Mascarille. 

mascabille, à part. 

O longs discours! 

ANSELME, revenant. 

Je veux 

Régaler par tes mains cet objet de mes vœux; 

Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L'achat de quelque bague, ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 

MASCARILLE. 

Non, laissez votre argent : 

Sans vous mettre en souci , je ferai le présent; 

Et l’on m'a mis en main une bague à la mode, 

Qu après vous payerez , si cela l'accommode. 

ANSELME. 

Soit; donne-la pour moi : mais sur-tout fais si bien 
Qu elle garde toujours l'ardeur de me voir sien. 
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ACTE I, SCÈNE VII. 


SCÈNE Y IL 

LÉLIE, ANSELME, MASCARILLE. 

LÉLIE, ramassant la bourse. 

A qui la bourse 1 ? 

ANSELME. 

Ali ! dieux! elle m’êtoit tombée! 

Et j'aurois après cru qu’on me l'cùt dérobée! 

Je vous suis bien tenu de ce soin obligeant, 

Qui m’épargne un grand trouble', et me rend mon argent. 
Je vais m’en décharger au logis tout-à-l’hcure. 


SCÈNE VIII. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C’est être officieux , et très fort , ou je meure. 

LÉLIE. 

Ma foi ! sans moi, l’argent étoit perdu pour lui. 

MASCARILLE. 

Certes , vous faites rage, et payez aujourd'hui 
L)’un jugement très rare et d’un bonheur extrême ; 

* L’acteur Mole qui , par sou jeu brillant , donnuit tant de charme 
à ce rôle, parnit s’être trompé dans cette scène où il produisent ce- 
pendant beaucoup d’effet. Il ramassoit la bourse, ctendoit le bras, 
s’élanroit sur la poiutc du pied, comme on nous peint quelquefois 
Mercure; puis, ainsi suspendu, il sYcrioit d'une voix de fausset: 
A qui lu bourse? La bourse doit être rendue simplement, pareeque 
l’action est d’un honnête bomtue, et mm d’un étourdi. (C.) 


V.. 
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Nous avancerons fort, continuez de même 

LÉL1E. 

Qu’est-cc donc? Qu’ai-je fait? 

MASCARILLE. 

Le sot, en bon François , 
Puisque je puis le dire, et qu’enfin je le dois. 

Il sait bien l’impuissance oit son père le laisse; 

Qu’un rival qu il doit craindre, étrangement nous presse; 
Cependant, quand je tente un coup pour l’obliger, 

Dont je cours moi tout seul la honte et le danger... 

I.É ME. 

Quoi! c’étoit?... 

M ASC AH ILLE. 

Oui, bourreau, c’étoit pour la captive 
Que j’attrapois l’argent dont votre soin nous prive. 

LÉLIE. 

S’il est ainsi , j’ai tort 3 ; mais qui l’eût deviné? 

M ASC AR ILLE. 

Il falloil, en effet, être bien raffiné! 

1 Les coimoUseur» ont dit que l'fctonrdi devait .seulement être 
intitule lc< Contre-Temps. Lélic, en rendant une bourse qu'il a 
trouvée, en secourant un homme qu'on attaque (actev), fait îles 
actions de générosité plutôt que d’étourderie. Sou valet paroit plus 
étourdi que lui, puisqu'il n’a presque jamais l'attention de l’avertir 
de ce qu’il va faire. (V.) — Aussi a-t-on écrit que la pièce de Mo- 
lière étoit imitée d’une farce qui porte le titre d ’ Arlequin valet 
étourdi. (Voyez, le livre sans nom, pag. 7.) 

* L'*lie, en cet endroit, blesse les mœurs du théâtre. S’il est 
ainsi y j'ai tort y dit-il, c’est-à-dire qu’il regrette de n’avoir pas fait 
une friponnerie. Molière manque rarement aux convenances mo- 
rales, et le reproche qu’on lui adresse ici, il ne l’a jamais mérité 
dans les pièces de son propre fonds. (D.) 



ACTE I , SCÈNE VIII. a3 

LÉLIE. 

Tu me dcvois par signe avertir de l'affaire. 

M ASC ARILLE. 

Oui , je devois au dos avoir mon luminaire. 

Au nom de Jupiter 1 , laissez-nous en repos. 

Et ne nous chantez plus d impertinents propos. 

Un autre, après cela, quitteroit tout peut-être; 

Mais j'avois médité tantôt un coup de maître, 

Dont tout présentement je veux voir les effets; 

A la charge que si... 

LÉLIE. 

Non , je te le promets , 

De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire. 

M ASCARILLE. 

Allez donc; votre vue excite ma colère. 

LÉLIE. 

Mais sur-tout hâtc-toi , de peur qu’en ce dessein... 

MASCAItILLE. 

Allez, encore un coup; j’y vais mettre la main. 

( I.élic sort. ) 

Menons bien ce projet; la fourbe sera fine, 

S’il faut quelle succède ainsi que j’imagine. 

Allons voir... Bon, voici mon homme justement. 


1 Sur la scène française cette invocation pèche contre la vrai- 
semblance et le costume ; il n’en est pas de même en Italie où tant 
de monumeuts rappellent le culte de l'ancienne Rome, et où, d’a- 
près le récit des voyageurs, le peuple jure encore par Jupiter. 
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SCÈNE IX. 

PANDOLFE, MASCARILLE. 


PANDOLFE. 

Mascarille. 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

PANDOLFE. 

A parler franchement , 

Je suis mal satisfait de mon fils. 

MASCARILLE. 

De mon maître? 

Vous n’êtes pas le seul qui se plaigne de l'étre; 

Sa mauvaise conduite, insupportable en tout, 

Met à chaque moment ma patience à bout. 

PANDOLFE. 

Je vous croyois pourtant assez d’intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi ? Monsieur, perdez cette croyance ; 
Toujours de son devoir je tâche à l'avertir, 

Et l’on nous t oit sans cesse avoir maille à partir 1 : 

A l'heure même encor nous avons eu querelle 


* Avoir maille à partir, c’est-à-dire à se partager, du latin par- 
tiri. La maille ëtoit une petite monnoie de si peu de valeur qu'elle 
ne pouvoit être divisée. De là le proverbe avoir maille à partir, se 
disputer sur un partage impossible, et par extension, avoir une 
dispute interminable. Ménagé dit que celte monnoie étoit ainsi 
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Sur l’hymen d'Hippolyte, où je le vois rebelle, 
Où, p;ir l'indignité d’un refus criminel, 

Je le vois offenser le respect paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle? 


M asc a n 1 1 .L r. 

Oui, querelle, et bien avant poussée. 

IM N DO I.F F. 

Je me trompois donc bien; car j’avois la pensée 
Qu’à tout ce qu’il fàisoit tu donnois de l’appui. 

MASCARILLE. 

Moi? Voyez ce que c’est que du monde aujourd'hui. 
Et comme l’innocence est toujours opprimée. 

Si mon intégrité vous étoit confirmée, 

Je suis auprès de lui gagé pour serviteur. 

Vous me voudriez encor payer pour précepteur : 
Oui, vous ne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis pour le Faire être sage. 
Monsieur, au nom de Dieu, lui fais-je assez souvent, 
Cessez de vous laisser conduire au premier vent; 
Kéglez-vous; regardez l’honnête homme de père 
Que vous avez du ciel , comme on le considère; 
Cessez de lui vouloir donner la mort au cœur, 

Et, comme lui, vivez en personne d’honneur. 

PAN DOLFE. 

C’est parler comme il faut. Et que peut-il répondre? 


appeler du vieux mot françois maille, ipù signifie fiyuie carrée , 
paroeque la maille avoit cette forme. N’avoir ni denier ni maille 
sqpiifioit autrefois n'avoir aucune sorte île monnoic, ni ronde ni 
carrée. 
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mascarille. 

Répondre? Des chansons dont il me vient confondre. 
Ce n'est pas qu’en effet , dans le fond de son cœur. 

Il ne tienne de vous des semences d’honneur; 

Mais sa raison n’est pas maintenant la maîtresse. 

Si je pouvois parler avecque hardiesse. 

Vous le verriez dans peu sotunis sans nul effort. 

PANDOLFE. 

Parle. 


MASCARILLE. 

C’est un secret qui m'importeroit fort 
S’il étoit découvert * ; mais à votre prudence 
Je le puis confier avec toute assurance. 

PANDOLFE. 

Tu dis bien. 


MASCARILLE. 

Sachez donc que vos vœux sont trahis 
Par l’amour qu’une esclave imprime à votre fils. 

PANDOLFE. 

On m’en avoit parlé; mais l’action me touche 
De voir que je l'apprenne encore par ta bouche. 
MASCARILLE. 

Vous voyez si je suis le secret confident... 


' Cela m’importeroit f clans le sens restreint et détermine de, cela 
seroit fâcheux pour moi. Les écrivains du temps eu offrent quel- 
ques exemples; on lit dans les Morts vivants , de d'Ouville : 

... Il m'importeroit «Je ne le trouver pas. 

Ce qui ne veut pas dire, il seroit avantageux , mais, il seroit fâ- 
cheux pour moi de ne pas le trouver. (A.) 
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PANDOLFE. 

Vraiment je suis ravi de cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 

A son devoir, sans bruit, desirez-vous le rendre? 

Il faut... J’ai toujours peur qu’on nous vienne surprendre : 
Ce seroit fait de moi , s’il savoit ce discours. 

Il faut, dis-je, pour rompre à toute chose cours, 

Acheter sourdement l’esclave idolâtrée , 

Et la faire passer eu une autre contrée. 

Anselme a grand accès auprès de Trufaldin; 

Qu’il aille l’acheter pour vous dès ce matin : 

Après, si vous voulez en mes mains la remettre. 

Je connois des marchand?, et puis bien vous promettre 
D’en retirer l’argent qu’elle pourra coûter, 

Et, malgré votre fils, de la faire écarter; 

Car enfin, si l’on veut qu’à l’hymen il se range, 

A cet amour naissait il faut donner le change; 

Et de plus, quand bien même il seroit résolu, 

Qu'il auroit pris le joug que vous avez voulu ', 

Cet autre objet, pouvant réveiller son caprice, 

Au mariage encor peut porter préjudice. 


1 Ce qui veut «lire : lors même que votre fils seroit déjà marié , 
l'esclave pourroit encore réveiller son caprice : il faut donc l'éloi- 
gner. Ici résolu n’est pas employé pour résolution à prendre, mais 
pour résolution accomplie. C’est le sens de la phrase qui donne le 
sens du mot, ce qui est une faute; mais si l’expression est impro- 
pre, le fond du discours est excellent. M ascaride raisonne à mer- 
veille dans l'intérêt du père: c’est toute sa ruse, et c’est la seule 
peut-être qui pût tromper Pandolfe. 
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L’ÉTOURDI. 


PAN DOLF E. 

C’est très bien raisonner; ce conseil me plaît fort... 

Je vois Anselme; va , je m’en vais faire effort 
Pour avoir promptement cette esclave funeste. 

Et la mettre en tes mains pour achever le reste. 

MASCARILLE, SCêl. 

Bon; allons avertir mon maître (le ceci. 

Vive la fourberie et les fourbes aussi 1 ! 

SCÈNE X. 

HIPPOLYTE, MASCARILLE. 

1I1PPOLYTE. 

Oui, traître, c’est ainsi que tu me rends service! 

Je viens do tout entendre et voir ton artifice’ : 

' Celte ruse de Mascarille , dont l’auteur de X Inavvcrtito a fourni 
l’idc*** à Molière, appartient originaireim# à Plaute. Dans l'Epi- 
dique, l’esclave intrigant et fourbe qui donne son nom à I.» pièce, 
conseille de mémo au père de son jeune maître d'acheter une joueuse 
de harpe dont celui-ci passe pour être amoureux, afin d’éloigner 
de lui cet objet d’une folle passion; il indique de même un ami du 
vieillard comme l'homme le plus propre à conclure ce marché, et 
de même encore il promet de trouver pour cette fille un acquéreur 
qui rende tout l’argent qu'elle aura coule. Si le moyen est sem- 
blable, le but ne Test pas; mais il est inutile d’expliquer ici cette 
différence. (A.) 

* Pourquoi lfippoiytc vient-elle sur cette place publique qui est 
le lieu de la scène? Elle ne le dit pas. Comment a-t-elle pu entendre 
l'entretien de Pandolfc et de Mascarille? On ne le sait pas. Au théâ- 
tre, elle se montre vers la fin de la dernière scèue, et le specta- 
teur doit supposer qu’auparavaut elle ctoit à l’entrée de quelque 
rue , d’où elle pouvoit tout entendre et tout voir. Les bienséances 



ACTE I, SCÈNE X. 2 

A moins (pic de cela , I eusse-je soupçonné? 

T ii couches d’imposture et tu m’en as donné. 

Tu m’avois promis, lâche, et j’avois lieu d’attendre 
Qu’on te verrait servir mes ardeurs pour Léandre; 
Que du choix de Lélie, où l’on veut m’obliger, 

Ton adresse et tes soins sauraient me dégager; 

Que tu m’affranchirais du projet de mon père; 

J.t cependant ici tu lais tout le contraire! 

Mais tu t abuseras; je sais un sur moyen 
Pour rompre cet achat où tu pousses si bien; • 

Et je vais de ce pas... 

MASC AHILLE. 

Ah! que vous êtes prompte! 

I.a mouche tout d un coup à la tête vous monte ’, 

Et, sans considérer s’il a raison ou non, 

' otrc esprit contre moi fait le petit démon. 

J ai tort, et je devrais, sans finir mon ouvrage, 

' ous foire dire vrai, puisqu 'ainsi l’on m’outrage. 

Il I PPOLYTE. 

Par quelle illusion penses-tu m’éblouir? 

1 raitre , peux-tu nier ce que je viens d’ouïr? 

modernes sont trop souvent blessées dans ce» pièces où faction » e 
passe sur une place publique. (A.) 

Coucher d'imposture, pour, payer de ruses, de mensonges. Cette 
manière de s'exprimer, dit Voltaire, n'esl plus admise; elle vient 
du jeu. On disait : Couche de vingt pistolet, sic trente pistolet, cou- 
ché belle. 

’ Imitation du proverbe italien: salir le mosche al naso. On dit 
proverbialement en françois, qu’un homme est tendre aux mouches, 
qu ,1 prend la mouche, que la mouche le pique, pour exprimer qu’il 
est trop susceptible, qu’il sc fâche mal-à-propos. (B.) 
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/ÉTOURDI. 


MASCARILLE. 

Non. Mais il faut savoir que tout cet artifice 
Ne vu directement qu’à vous rendre service; 

Que ce conseil adroit, qui semble être sans fard , 

Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard 1 ; 

Que mon soin par leurs mains ne veut avoir Célie , 
Qu’à dessein de la mettre au pouvoir de Lélie; 

Et faire que , l’effet de cette invention 
Dans le dernier excès portant sa passion, 

Anselme, rebuté de son prétendu gendre. 

Puisse tourner son choix du côté de Léandre. 
HIPPOLYTE. 

Quoi! tout ce grand projet, qui m a mise en courroux, 
Tu 1 as formé pour moi , Mascarille? 

MASCAR1LLE. 

Oui , pour vous. 

Mais, puisqu’on reconnoît si mal mes bons offices, 
Qu’il me faut de la sorte essuyer vos caprices , 

Et que, pour récompense, on s’en vient, de hauteur, 
Me traiter de faquin, de lâche, d’imposteur, 

Je m'en vais réparer l’erreur que j’ai commise, 

Et, dès ce même pas, rompre mon entreprise. 

hippolyte, t arrêtant . 

Hé! ne me traite pas si rigoureusement, 

Et pardonne aux transports d’un premier mouvement. 
mascarille. 

Non , non , laissez-moi faire; il est en ma puissance 

* On appelle panneau un filet à prendre des lièvres, des la- 
pins, etc. De là les expressions proverbiales, donner, se jeter , et 
jeter (fuelqu'un dans le panneau. (A.) 
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ACTE I, SCÈNE X. 3i 

De détourner le coup qui si fort vous offense. 

Vous ne vous plaindrez point de mes soins désormais; 
Oui , vous aurez mon maître , et je vous le promets. 
lUPPOLYTE. 

lié ! mon pauvre garçon , que ta colère cesse. 

J’ai mal jugé de loi, j’ai tort, je le confesse. 

( tirant sa bourse. ) 

Mais je veux réparer ma faute avec ceci. 

Pourrois-tu te résoudre à me quitter ainsi? 

MA SC A P. IL LE. 

Non, je ne le saurois, quelque effort que je fiisse; 

Mais votre promptitude est de mauvaise grâce. 
Apprenez qu’il n’est rien qui blesse un noble coeur 
Comme quand il peut voir qu’on le touche en l’honneur. 
H IPPOLYTE. 

Il est vrai , je t’ai dit de trop grosses injures : 

Mais que ces deux louis guérissent tes blessures. 

MASCAR1LLE. 

Hé ! tout cela n’est lien ; je suis tendre à ces coups; 

Mais déjà je commence à perdre mon courroux ; 

Il faut de ses amis endurer quelque chose. , 

HIPPOLYTE. 

Pourras-tu mettre à fin ce que je me propose. 

Et crois-tu que l’effet de tes desseins hardis 
Produise à mon amour le succès que tu dis? 

MASCAR1LLE. 

N’ayez point pour ce fait l’esprit sur des épines. 

J’ai des ressorts tout prêts pour diverses machines; 

Et, quand ce stratagème à nos voeux manquerait, 

Ce qu’il ne feroit pas, un autre le ferait. 
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L’ÉTOU RDI. 


H1PPOLYTB. 

Crois qu’IIippolyte au moins ne sera pas ingrate. 

MASCARILI.E. 

L’espérance du gain n'est pas ce qui me flatte. 

U I PPOLYTE. 

Ton maître te fait signe, et vent parler à toi : 

Je te quitte; mais songe à bien agir pour moi. 

SCÈNE XI. 

LÉLIE, MASCAKILLE. 

LÉLIE. 

Que diable fais-tu là? Tu me promets merveille; 
Mais ta lenteur d’agir est pour moi sans pareille. 
Sans que mon bon génie au devant m’a poussé, 
Déjà tout mon bonheur eût été renversé. 

C’étoit fait de mon bien , c’étoit fait de ma joie , 
D'un regret étemel je dcvcnois la proie; 

Bref, si je ne me fusse en ces lieux rencontré, 
Anselme a voit l’esclave, et j’en étois frustré; 

Il l'emmcnoit chez lui. Mais j'ai paré l’atteinte, 

J’ai détourné le coup , et tant fait que , par crainte , 
Le pauvre Trufaldiu l’a retenue '. 


1 En écoutant ce récit, on se demande comment Lélie, qui, dès 
la iv* scène, a été cliassé par Trufaldiu, avec des paroles outra- 
geantes, a pu tout-à-coup prendre assez d’empire sur l’esprit de ce 
vieillard, pour l'empêcher de vendre une esclave dont on lui offre 
le prix. Trufaldiu doit être peu tenté de suivre les conseils d'un 
homme à qui il a dit : 

El vous , filous fieffés , ou je uic trompe fort , 

Mettez, pour uic tromper, vos flûtes mieux d'accord. 
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ACTE I, SCÈNE XI. 

MASCAHILLE. 

Et trois ■ 

Quand nous serons à dix, nous ferons une croix >. 
C’étoit par mon adresse, ô cervelle incurable! 

Qu 'Anselme entreprenoit cet achat favorable; 

Entre mes propres mains on la devoit livrer; 

Et vos soins endiablés nous en viennent sevrer. 

Et puis pour votre amour je m'emploierois encore! 
J’ainierois mieux cent fois être grosse pécore, 
Devenir cruche, chou, lanterne, loup-garou, 

Et que monsieur Satan vous vînt tordre le cou. 

LÉ lie, seul. 

Il nous le faut mener en quelque hôtellerie, 

Et faire sur les pots décharger sa furie*. 

Peut-être eut-il été nécessaire de mieux motiver ce dernier accident, 
et d’expliquer comment par crainte Trufaldin a retenu son esclave. 

1 Ce proverbe vient peut-être de ce que pour marquer X en chiffres 
romains on fait ce qu’on appelle une croix de saint André ou croix 
de Bourgogne. (B.) 

1 L’exposition de YEtourdi a mérité les éloges de tous les com- 
mentateurs. En effet, rien de pareil n’avoit encore paru au théâtre. 
Vingt lignes suffisent à l’auteur pour nous instruire de son sujet. 
Mnsearille arrive, la scène est remplie, l’intérêt commence; et cet 
intérêt, qui, par le genre même de l’ouvrage, ne peut être que de 
curiosité, est également soutenu par l’esprit et la gaieté du dialogue, 
par l’originalité du caractère de Mascarilîe, et par l'impatience que 
Lélie fait souvent éprouver aux spectateurs. Enfin, bien que la si- 
tuation soit toujours la même, la scène ne languit pas un moment. 
Ce premier acte sera comme le type de toute la pièce: ou sent en 
le lisant que Molière est maître de son sujet, et que les incidents ne 
lui manqueront que lorsqu'il voudra terminer son ouvrage. 


FIN nu PREMIER ACTE. 



* <■ 






ACTE SECOND. 


SCÈNE I 

LÉLIE, MASCAIULLE. 

M ASC AB ILLE. 

A vos désirs enfin il a fallu se rendre : 

Malgré tous mes serments, je n’ai pu ni en défendre. 
Et pour vos intérêts , que je voulois laisser, 

En de nouveaux périls viens de m’embarrasser. 

Je suis ainsi facile; et si de Mascarille 
Madame la nature avoit fait une fille, 

Je vous laisse à penser ce que c'aurait été. 

Toutefois n’allez pas, sur cette sûreté. 

Donner de vos revers au projet que je tente, 

Me faire une bévue , et rompre mon attente. 

Auprès d’Anselme encor nous vous excuserons, 

Pour en pouvoir tirer ce que nous desirous; 

Mais si dorénavant votre imprudence éclate, 

Adieu, vous dis, mes soins pour l’objet qui vous flatte. 

I.ÉI.1E. 

Non, je serai prudent, te dis-je, ue crains rien : 

Tu verras seulement... 

MASCAIULLE. 

Souvenez -vous-en bien; 

J’ai commencé pour vous un hardi stratagème. 
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L'ÉTOURDI. 

Votre père fait voir une paresse extrême 
A rendre par sa mort tous vos désirs contents; 
Je viens de le tuer (de parole, j’entends ) 1 : 

Je fais courir le bruit <pie d’une apoplexie 


* Un valet rusé et fripon suppose la nturt «lu père de son maître ; 
le maître feint lui-même de pleurer celte mort ; tous deux n’ont 
d’autre but que d'escroquer l'arpent d’un vieillard. Un pareil stra- 
tagème devroit inspirer plus de mépris que de gaieté; et il est im- 
portant, pour l'art, de découvrir par quel moyen Molière a pu af- 
faiblir ces inconvenances morales, et comment il a su eu tirer les 
situations les plus comiques de sa pièce. Si le valet eût tenté d’ar- 
racher le consentement du maître par la persuasion, il eut révolté 
les spectateurs. Qu’a fait Molière? il a placé le maître dans la dé- 
pendance du valet. Les étourderies du premier ont dégoûté le se- 
cond ; Lelie est obligé de flatter et d’apaiser Masrariile; il va jus- 
qu’à le conduire au cabaret, parmi les pots , pour décharger sa furie , 
et par cela seul il se inet à sa discrétion. Dès-lors Mascarille peut 
tout dire, tout hasarder: aussi va-t-il droit au but et sans préam- 
bule; il frappe l’esprit de Lélie par ces vers, qui ont subi la critique 
do tous les commentateurs : 

Votre père fait voir une paresse extrême 

A rendre par sa mort Ions vos désirs rnnienls; 

Je viens de le tuer... 

Certes si Lélie laissoit éclater de la joie, rien ne scroif plus horrible 
que cette situation ; mais si , au contraire , il laisse voir de la surprise 
et de l'effroi, il n’y a plus d’autre immoralité que relie du sujet même ; 
car Mascarille se hâte d'ajouter, Je parole , j 'entends. Ainsi il s’agit 
d'une nouvelle ruse ; les spectateurs n'en ont pas clouté un mo- 
ment, et désormais ils pardonneront tout, si on les fait rire. IjC» 
trois vers que nous avons cités sont «loue comme une courte expo- 
sition qui fait passer tout-à-coup notre esprit, d’une idée terrible, 
à une idée plaisante, et préparent les spectateurs aux choses étran- 
ges qui vont se passer sous leurs yeux. Quant au fond de cette scène, 
il n’appartient pas à l’auteur italien : un conte d’Kutrapcl en a 
fourni l'idée à Molière. 
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L’ÉTOURDI. 

Le bon homme surpris a quitté cette vie. 

Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce trépas, 

J’ai fait que vers sa grange il a porté ses pas; 

On est venu lui dire, et par mon artifice, 

Que les ouvriers qui sont après son édifice, 

Parmi les fondements qu'ils en jettent encor, 

Avoient fait par hasard rencontre d’un trésor; 

Il a volé d’abord ; et comme à la campagne 

Tout son monde à présent , hors nous deux , l’accompagne, 

Dans l’esprit d’un chacun je le tue aujourd’hui, 

Et produis un fantôme enseveli pour lui. 

Enfin je vous ai dit à quoi je vous engage. 

Jouez bien votre rôle; et, pour mon personnage, 

Si vous apercevez que j’y manque d’un mot, 

Dites absolument que je ne suis qu’un sot. 

I 

SCÈNE II. 

LÉ LIE. 

Son esprit, il est vrai, trouve une étrange voie 
Pour adresser mes vœux au comble de leur joie; 

Mais quand d’un bel objet on est bien amoureux, 

Que ne feroit-on pas pour devenir heureux? 

Si l’amour est au crime une assez belle excuse 1 , 


' Ce polit monologue de Lëlie, on le malaise d'une action cou- 
pable lui fait invoquer pour excuse les crimes que l'amour fait 
commettre, est plein de vérité et de naturel. Ce n’est pas un crime 
qu'il approuve, cest une petite ruse. Voilà bien le langage et l'a- 
veuglement de la passion : tout ce qui peut la servir semble un tort 
léger à celui qu'elle entraîne. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

Il en peut bien servir à la petite ruse 
Que sa flamme aujourd'hui me force d’approuver, 
Pur la douceur du bien qui in’en doit arriver. 

Juste ciel! qu’ils sont prompts! Je les vois en parole 
Allons nous préparer à jouer notre rôle. 

SCÈNE III. 

ANSELME, MASCAHILLE. 

MASCAHILLE. 

La nouvelle a sujet de vous surprendre fort. 

ANSELME. 

Êtr e mort de la sorte ! 

MASCAHILLE. 

lia, certes , grand tort : 

Je lui sais mauvais gré d’une telle incartade. 

ANSELME. 

N’avoir pas seulement le temps d'étre malade! 
MASCAHILLE. 

Non , jamais homme n'eut si hâte de mourir. 

ANSELME. 

Et Lélic ? 

MASCAHILLE. 

Il se bat, et ne peut rien souffrir; 

11 s’est fait en maints lieux contusion et bosse, 

Et veut accompagner son papa dans la fosse : 

' litre en paroles, pour converser, s'entretenir. On dit encore au- 
jourd'hui, ils sont en paroles de mariage , en paroles affaires. Ces 
phrases toutes faites dérivent peut-être de la phrase dont Molière 
sc sert ici , et qui n'est plus d'usage. 
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Enfin, pour achever, l’excès de son transport 
M’a fait en grande hâte ensevelir le mort, 

De peur que cet objet, qui le rend hypocondre, 

A faire un vilain coup ne me l'allât semondre *. 

ANSELME. 

N’importe, tu devois attendre jusqu'au soir; 

Outre qu’encore un coup j'aurois voulu le voir, 

Qui tôt ensevelit, bien souvent assassine; 

Et tel est cru défunt , qui n’en a que la mine. 

MASCAB1LLE. 

Je vous le garantis trépassé comme il faut. 

Au reste, pour venir au discours de tantôt, 

Lélie, et l'action lui sera salutaire, 

D’un bel enterrement veut régaler son père , 

Et consoler un peu ce défunt de son sort, 

I’ar le plaisir de voir faire honneur à sa mort. 

U hérite beaucoup; mais, comme en ses affaires 
11 se trouve assez neuf et ne voit encor guères, 

Que son bien la plupart n’est point en ces quartiers. 
Ou que ce qu’il y tient consiste en des papiers, 

Il voudrait vous prier, ensuite de 1 instance 
D'excuser de tantôt son trop de violence, 

De lui prêter au inoius pour ce dernier devoir... 
ANSELME. 

Tu me las déjà dit, et je m’eu vais le voir. 

MASCARlLLE, seul. 

Jusques ici du moins tout va le mieux du monde. 

1 Semondre, de suhmonerc , inviter, convier. Il a plus de force 
<jue ces deux mots, et on le trouve souvent employé dans les an- 
ciens auteurs, avec le sens d’ appeler. 
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ACTE II, SCÈNE III. 
Tâchons à ce progrès nue le reste réponde ; 

Et, de peur de trouver dans le port un écueil , 
Conduisons le vaisseau de la main et de l'œil. 

SCÈNE IY. 

ANSELME, LÉLIE, MASCARILLE. 


ANSELME. 

Sortons; je ne saurois qu’avec douleur très forte. 
Le voir empaqueté de cette étrange sorte. 

Las! en si peu de temps! il vivoit ce matin! 

M ASC AH ILLE. 

En peu de temps parfois on fait bien du chemin. 
LÉLIE , pleurant. 

Ah! 


ANSELME. 

Mais quoi, cher Lélie! enfin il étoit homme. 
Ou n’a point pour la mort de dispense de Rome. 
LÉLIE. 


Ah! 


ANSELME. 

Sans leur dire gare, elle abat les humains, 

Et contre eux de tout temps a de mauvais desseins. 
LÉLIE. 

Ah! 


ANSELME. 

Ce fier animal , pour toutes les prières, 

Ne perdroit pas un coup de scs dents meurtrières; 
Tout le monde y passe. 


» 
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4« L'ÉTOURDI. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vous avez beau prêcher, 
Ce deuil enracine ne se peut arracher. 

ANSELME. 

Si, malgré ces raisons, votre ennui persévère. 

Mou cher Lélie, au moins, faites qu’il se modère. 


MASCARILLE. 

Il n’en fera rien, je connois son humeur. 


ANSELME. 

Au reste, sur 1 avis de votre serviteur, 

J apporte ici l’argent qui vous est nécessaire 
Pour faire célébrer les obsèques d’un père. 

LÉLIE. 


Ah ! ah ! 


MASCARILLE. 

Comme à ce mot s’augmente sa douleur ! 
Il ne peut, sans mourir, songer à ce malheur. 

ANSELME. 


Je sais que vous verrez aux papiers du bon homme 
Que je suis debiteur d une plus grande somme; 
Mais, quand par ces raisons je ne vous devrois rien, 
\ ous pourriez librement disposer de mon bien, 
renez, je suis tout vôtre, et le ferai paroitre. 

lélie, s’en allant. 

Ah! 
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ACTE II, SCÈNE IV. 


M ASC A R ILLE. 

Le grand déplaisir que sent monsieur mon maître! 

ANSELME. 

Mascarillc, je crois qu’il seroit à propos 
Qu’il me fit de sa main un reçu de deux mots. 

M ASC A R I LLE. 

Ab! 


ANSELME. 

Des événements l’incertitude est grande. 
M ASC AH ILLE. 

Ah! 


Faisons-lui signer le mot que je demande. 

M ASC AR ILLE. 

Las! en l’état qu’il est, comment vous contenter? 
Donnez-lui le loisir de se désattrister ' ; 

Et, quand ses déplaisirs prendront quelque allégeance, 
.l’aurai soin d’en tirer d’abord votre assurance. 

Adieu. Je sens mon cœur qui se gonfle d’ennui , 

Et m’en vais tout mon soûl pleurer avecque lui. 

Ali! 

ANSELME, seul. 

Le monde est rempli de beaucoup de traverses; 
Chaque homme tous les jours en ressent de diverses; 

Et jamais ici-bas... 

1 Mot utile, créé par analogie, et dont Molière .semble avoir fait 
usage le premier. Depuis on P a employé dans la conversation; mais 
l'académie ne l’a point adopté. 
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SCÈNE y. 

PAN DOLFE , ANSELME. 


ANSELME. 

Ali ! bon Dieu ! je frémi ! 

Pandolfe qui revient! Fut-il bien endormi 1 ! 

Comme depuis sa mort sa face est amaigrie ! 

Las! ne m'approchez pas de plus près, je vous prie! 
J'ai trop de répugnance à coudoyer un mort. 

PAN DOLFE. 

D'où peut donc provenir ce bizarre transport? 

ANSELME. 

Ditcs-moi de bien loin quel sujet vous amène. 

Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine, 
C'est trop de courtoisie , et véritablement 
Je me serais passé de votre compliment. 

Si votre ame est en peiue et cherche des prières. 

Las! je vous en promets, et ne m'effrayez guères! 
Foi d'homme épouvanté, je vais faire à l'instant 
Prier tant Dieu pour vous que vous serez content. 
Disparaissez donc, je vous prie, 

Et que le ciel , par sa bonté , 

Comble de joie et de sauté 
Votre défunte seigneurie ! 

* Ce demi-vers est obscur. Anselme veut dire sans doute , plût 
à Dieu qu'il dormît en paix! que rien ne troublât le repos de son 
ame! car il ue doute pas un seul instant que son ami ne soit mort, 
comme le prouve le vers suivant. 
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ACTE II, SCÈNE V. 43 

PANDOLFE, riant. 

Malgré tout mon dépit, il m’y faut prendre part. 
ANSELME. 

Las! pour un trépassé vous êtes bien gaillard ! 
PANDOLFE. 

Est-ce jeu, dites-nous, ou bien si c’est folie, 

Qui traite de défunt une personne en vie? 

ANSELME. 

Hélas ! vous êtes mort , et je viens de vous voir. 
PANDOLFE. 

Quoi ! j’aurois trépassé sans m’en apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt que Mascarille en a dit la nouvelle , 

J’en ai senti dans l’aine une douleur mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais enfin , dormez-vous? êtes-vous éveillé? 

Me comioissez-vous pas? 

ANSELME. 

Vous êtes habillé 

D’un corps aérien qui contrefait le vôtre , 

Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 
Je crains fort de vous voir comme un géant grandir, 
Et tout votre visage affreusement laidir '. 


' Laidir, du laîiu laulerc , blesser, défigurer, ou de l'allemand 
leid, affliction, chagrin. Vieux mot qui n’est plus en usage. 11 signi- 
fioit d’abord dommage, injure: de là l’expression ancienne faire 
laid a quelqu'un, pour lui faire injure, l'affliger, l’eu à peu sa si- 
gnification a changé, et après avoir exprimé les douleurs «le l'atnc, 
il a exprimé les difformités «lu corps. Le mot enlaidir, qui l'a rem- 
placé, a moins d'énergie; il suffit de le substituer à celui de Mo- 
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Pour Dieu ! ne prenez point de vilaine figure; 

J’ai pi'ou de ma frayeur eu cette conjoncture 

PA .N IX) LF F.. 

En une autre saison, cette naïveté 
Dont vous accompagnez votre crédulité, 

Anselme, me seroit un charmant badinage. 

Et j’en prolongerais le plaisir davantage : 

Mais , avec cette mort , un trésor supposé , 

Dont parmi les chemins on m’a désabusé, 

Fomente dans mon aine un soupçon légitime. 
Mascarillc est un fourbe, et fourbe fourbissime, 

Sur qui ne peuvent rien la crainte et le remords. 

Et qui pour ses desseins a d’étranges ressorts. 

ANSELME. 

M’auroit-on joué pièce et fait supercherie? 

Ah ! vraiment, ma raison, vous seriez fort jolie! 
Touchons un peu pour voir - en effet, c’est bien lui. 
Malepeste du sot que je suis aujourd’hui ! 

De grâce, n’allez pas divulguer un tel conte; 

On en ferait jouer quelque farce à ma honte : 

Mais, Pandolfe, aidez-moi vous-méme à retirer 
L’argent que j’ai donné pour vous faire enterrer. 
PANOOLFE. 

De l’argent, dites-vous? Ah! c’est donc l’enclouure ! 
Voilà le nœud secret de toute l’aventure ! 


licre, pour voir combien son emploi affoibliroit l’image. C’est donc 
une véritable perte pour notre langue. 

1 Prou y vieux mot c|ui signifie assez , beaucoup. Il n’est plus d’u- 
sage que dans ces phrases familières: peu ou prou, ni peu , ni 
prou. (B.) 
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A votre dam l’our moi , sans m’en mettre en souci , 
Je vais faire informer de cette affaire ici 
Contre ce Mascarille; et si l'on peut le prendre, 

Quoi qu'il puisse coûter, je le veux faire pendre. 
ANSELME, seul. 

Et moi , la bonne dupe à trop croire un vaurien , 

Il faut donc qu'aujourd'lmi je perde et sens et bien. 
Il me sied bien , ma foi , de porter tête grise , 

Et d'être encor si prompt à faire une sottise ; 
D’examiner si peu sur un premier rapport... 

Mais je vois... 

SCÈNE VI. 


LÉLIE, ANSELME. 

L é 1. 1 K , sans voir Anselme. 

Maintenant, avec ce passe-port, 

Je puis' à Trufaldin rendre aisément visite. 

ANSELME. 

A ce que je puis voir, votre douleur vous quitte? 
LÉLIE. 

Que dites-vous? Jamais elle ne quittera 
Un cœur qui chèrement toujours la nourrira. 

ANSELME. 

Je reviens sur mes pas vous dire avec franchise 
Que tantôt avec vous j’ai fait une méprise ; 

* La peine du dam , relie qu éprouvent les damnes. A voire dam , 
à votre préjudice, du latin damnum y dommage. Ce mot a vieilli: 
autrefois on Vcmployoit dans la poésie la plus élevée, comme on 
peut le voir dans Mailterlies et dans Scgrais. 
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Que parmi ces louis, quoiqu ils semblent très beaux, 
J’en ai, sans y penser, mêle que je tiens faux; 

Et j’apporte sur moi de quoi mettre en leur place. 

De nos faux monnoyeurs l’insupportable audace 
l’ullule en cet état d’une telle façon , 

Qu’on ne reçoit plus rien qui soit hors de soupçon. 
Mon Dieu ! qu'on ferait bien de les faire tous pendre ! 

LKI.IE. 

Vous me faites plaisir de les vouloir reprendre; 

Mais je n’en ai point vu de faux , comme je croi. 
ANSELME. 

Je les connoitrai bien , montrez , montrez-les moi. 
Est-ce tout ? 

LÊLtE. 

Oui. 


Tant mieux. Enfin je vous raccroche, 
Mon argent bien aimé, rentrez dedans ma poche; 

Et vous , mon brave escroc, vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc des gens qui se portent fort bien? 

Et qu'auriez-vous donc fait sur moi , chétif beau-père? 
Ma foi ! je m'engendrais d’uue belle manière 1 , 

Et j’allois prendre en vous un beau-fils fort discret! 
Allez, allez mourir de honte et de regret. 


1 S’ engendrer, pour K donner un gendre , e*t un barbarisme plai- 
sant dont on si; sert volontiers dans la conversation, et qui, par 
conséquent, peut être du dictionnaire de la comédie. Je n’en con- 
nois pas d’exemple plus ancien que ce vers de la Sœur , pièce de 
Rotrou , jouée en 1646: 

Vous vous engendriez utal, c’eut un fou, c’est 1111 tr.tiire. (A.) 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

I.ÉL1E, seul. 

Il finit «lire : J’en liens. Quelle surprise extrême ! 
D'où peut-il avoir su sitôt le stratagème ’? 

SCÈNE Vil. 

LÉLIE, MASCARILLH. 


MASCARILLK. 

Quoi! vous étiez sorti? Je vous chercliois par-tout. 

Ile bien ! en sommes-nous enfin venus à bout? 

Je le donne en six coups au fourbe le plus brave. 

Çà, donnez-moi que j’aille acheter notre esclave; 
Votre rival après sera bien étonné. 

LÉLIE. 

Ab ! mon pauvre garçon , la chance a bien tourné! 
Pourrois-tu de mon sort deviner l’injustice? 

M ASC A R ILLE. 

Quoi! que scroit-ce? 

LÉLIE. 

Anselme, instruit de l’artifice, 

' Comme nous l'avons déjà remarqué, l'idée fondamentale de 
toute* les* scène» précédentes sc trouve dans un conte d'Eutrapel. 
Les différents auteurs qui ont écrit sur le théâtre remarquent bien 
que la comédie «lu Deuil , que Thomas Corneille donna sous le 
nom de ITauterorhe, quinze ans après, étoit tirée du meme con- 
teur; mais comment n’out-ils pas observé que Corneille ou dfiautr- 
roche ne faisoient que représeuter les mêmes tableaux, les mêmes 
détails que Molière avoit offerts dans l’acte second «le X Étourdi? C«» 
«pie Molière emprunte d’Kutrapel est une richesse pour le théâtre; 
ce que d’autres osent refaire après Molière, est au moins une su- 
perfluité. (B.) 
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M’a repris maintenant tout ee qu’il nous prétoit , 
Sous couleur de changer de l'or que l’on doutoit. 

M ASC A H I LL K. 

Vous vous mo(|ucz peut-être. 

LÉLIE. 

Il est trop véritable. 

MASCARILLE. 

Tout de bon? 

LÉLIE. 

Tout de bon ; j’en suis inconsolable. 
Tu te vas emporter d’un courroux sans égal. 

MASCAMLLE. 

Moi , monsieur! Quelque sot • : la colère fait mal , 

Et je veux me choyer, quoi qu’enfin il arrive. 

Que Célie, après tout, soit ou libre ou captive. 

Que Lcandre l'achète, ou qu elle reste là, 

Pour moi , je m’en soucie autant que de cela. 

LÉLIE. 

Ah! n’aye point pour moi si grande indifférence. 

Et sois plus indulgent à ce peu d’imprudence! 

Sans ce dernier malheur, ne m’avoueras-tu pas 
Que j’avois fait merveille, et qti’en ce feint trépas 
J’cludois un chacun d’un deuil si vraisemblable 1 , 
Que les plus clairvoyants l’auroient cru véritable? 

1 II faut suppléer, le feroit; mais je ne le ferai pas. Cette locu- 
tion elliptique, très commune dans nos anciennes comédies, est 
encore d’usage dans la conversation. (A.) 

* Éluder , éviter avec adresse. Oii dit éluder les lois, les traités. 
Molière est peut-être le seul qui ait employé ce mot daut> le sens 
de tromper avec adresse; car ce n’est pas seulement tromper qu’il 
a voulu dire. IaVx pression prise dans ce sens n’a pas été adoptée. 
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ACTE II, SCÈNE VII. 

MASCARILLE. 

Vous avez en effet sujet de vous louer. 

LÉI.1E. 

lié bien ! je suis coupable , et je veux l'avouer ; 

Mais si jamais mon bien te fut considérable ', 

Répare ce malheur, et me sois secourable. 

M ASCARILLE. 

Je vous baise les mains ; je n’ai pas le loisir. 

LÉLIE. 

Mascarille, mon fils. 

M ASCARILLE. 

l’oint. 

LÉLIE. 

l'ais-moi ce plaisir. 

MASCARILLE. 

Non, je n’en ferai rien. 

LÉLIE. 

Si tu m’es inflexible, 

Je m’en vais me tuer. <* 

MASCARILLE. 

Soit ; il vous est loisible. 

LÉ1.IE. 

Je ne te puis fléchir ? 


1 Si jamais mon bien le fut considérable , c’est-à-dire si jamais 
mon bien le lut cher, fui de quelque prix à tes yeux. Autrefois, 
considérable s’employoil ainsi avec un régime : on trouve dans la 
Célimène , comédie de Rotrou : 

t^uc ce feu soit charmant , qu’il soit incomparable. 

Madame, sa beauté m'est peu cunsùbh able . 

Aujourd’hui considérable ne s’emploie qu’absolument. (A.) 

»• 4 
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MASCAHILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

V T ois-tu le fer prêt? 

MASCAHILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

•le vais le pousser. 

M ASCARILLE. 

Faites ce qu'il vous plaît. 

LÉLIE. 

Tu n’auras pas regret de m’arracher la vie? 

M ASCARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Adieu , Mascarille. 

MASCAHILLE. 

Adieu , monsieur Lélie. 

LÉLIE. 

Quoi!... 

MASCARILLE. 

Tuez-vous donc vite. Ah ! que de longs devis 1 ! 
LÉLIE. 

Tu voudrais bien , ma foi , pour avoir mes habits, 

Que je fisse le sot , et que je me tuasse. 

mascarille. 

Savois-je pas qu enfin ce n’étoit que grimace ; 

Devis t propos familiers, propos qui font passer te temps. Il est 
employé ici fort heureusement, puisque Lélie ne cherche qu’à ga- 
gner du temps. Ce mot n’est plus d'usage, et on ne l’a pas rem- 
placé. 
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ACTE II, SCÈNE VII. 5i 

Et, quoi que ces esprits jurent d'effectuer, 

Qu’on n’est point aujourd’hui si prompt à sc tuer? 

SCÈNE VIII. 

TRUFALDIN, LÉANDRE. LÉLIE, 
MASCARILLE. 

{ Trufaldin parle bas à Léandre dans le fond du théâtre.) 
, LÉLIE. 

Que vois-je? mon rival et Trufaldin ensemble! 

Il achète Célie; ah! de frayeur je tremble ! 

MASCARILLE. 

Il ne faut point douter qu’il fera ce qu’il peut, 

Et, s’il a de l’argent, qu’il pourra ce qu’il veut. 

Pour moi, j en suis ravi. Voilà la récompense 
De vos brusques erreurs, de votre impatience. 

LÉLIE. 

Que dois-je faire? dis; veuille me conseiller. 

MASCAHILLE. 

Je ne sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi , je vais le quereller '. 

1 Corneille a dit de même, dans le Menteur: 

Mais cc nVsl pas ici qu'il le faut quereller. 

Et Voltaire, dans son Commentaire , observe que quereller, qui si- 
gnifie aujourd’hui, reprendre, faire des reproches, réprimander, 
sqjnifioit alors, insulter, délier, et même se battre. Ce mouvement 
de Lélic est d'une vérité pat faite; il est toul-à-fait dans le caractère 
d'un jeune fou qui, au défaut du bon sens ou du bon droit, ne sait 
recourir qu'à son épée. (A.) 

4- 
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MASCARILLE. 

Qu’en arrivera-t-il ? 

LÉLIE. 

Que veux-tu que je fasse 
Pour empêcher ce coup? 

MASCARILLE. 

Allez, je vous fais grâce; 

Je jette encore un œil pitoyable sur vous. 

Laissez-moi l’observer; par des moyens plus doux 
Je vais, comme je crois, savoir ce qu'il projette. 

( Lélie sort.) 

TRUFALDI N, à Léandre. 

Quand on viendra tantôt, c’est une affaire faite. 

( Trujhldin sort. ) 

MASCARILLE, à part, en s'en allant. 

Il faut que je l’attrape, et que de ses desseins 
Je sois le confident, pour mieux les rendre vains. 
léandre, seul. 

Grâces au ciel ! voilà mon bonheur hors d’atteinte; 

J ai su me l'assurer, et je n’ai plus de crainte. 

Quoi que désormais puisse entreprendre un rival , 

Il n’est plus en pouvoir de me faire du mal. 

SCÈNE IX. 

LÉANDRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE dit ces deux vers dans la maison , 
et entre sur le théâtre. 

Ahi ! à l’aide ! au meurtre ! au secours ! on m'assomme ! 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! O traître! ô bourreau d’homme! 
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ACTE II, SCÈNE IX. 

LÉANDRE. 

D’où procède cela? Qu'est-ce? que te fait-on? 

MASCARILLE. 

On vient de me donner deux cents coups de bâton. 
LÉANDRE. 

Qui? 

MASCARILLE. 

Lélie. 

LÉANDRE. 

Et pourquoi ? 

MASCARILLE. 

Pour une bagatelle 
Il me chasse, et me bat d’une façon cruelle. 

LÉANDRE. 

Ah ! vraiment il a tort. 

MASCARILLE. 

Mais, ou je ne pourrai, 

Ou je jure bien fort que je m'en vengerai. 

Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde, 

Que ce n’est pas pour rien qu'il faut rouer le inonde, 
Que je suis un valet, mais fort homme d’honneur, 

Et qu’après m’avoir eu quatre ans pour serviteur, 

Il ne me falloit pas payer en coups de gaules, 

Et me faire un affront si sensible aux épaules : 

Je te le dis encor, je saurai in’en venger; 

Une esclave te plaît, tu voulois m’engager 
A la mettre en tes mains, et je veux faire en sorte 
Qu’un autre te l’enlève, ou le diable m’emporte. 
LÉANDRE. 

Ecoute, .Muscarille, et quitte ce transport. 
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Tu m'as plu de tout temps, et je souhaitois fort 
Qu’un garçon comme toi , plein d’esprit et fidèle, 

A mon service un jour put attacher son zèle : 

Enfin , si le parti te semble bon pour toi , 

Si tu veux me servir, je t’arréte avec moi. 

MASC AHILLE. 

Oui , monsieur, d’autant mieux que le destin propice 
M’offre à me bien venger, en vous rendant service; 
Et que, dans mes efforts pour vos contentements, 

.le puis à mon brutal trouver des châtiments : 

De Célie , en un mot , par mon adresse extrême... 
t.ê.AxonE. 

Mon amour s’est rendu cet office lui-même. 
Enflammé d’un objet qui n’a point de défaut, 

Je viens de l'acheter moins encor qu'il ne vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi ! Célie est à vous? 


Tu la verrais |>araître, 

Si de mes actions j’étois tout-à-fait maître; 

Mais quoi ! mon père l’est : comme il a volonté, 
Ainsi que je l'apprends d’un paquet apporté. 

De me déterminer à 1'hvmen d’Hippolyte, 
J’empéche qu’un rapport de tout ceci l’irrite. 
Donc avec Trufaldin , car je sors de chez lui , 

J’ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui , 

Et l âchât fait, ma bague est la marque choisie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Célie. 

Jè songe auparavant à chercher les movens 
D’otcr aux yeux de tous ce qui charme les miens: 



55 


ACTE II, SCÈNE IX. 

A trouver promptement un endroit favorable 
Où puisse être en secret cette captive aimable. 

M ASCARILLE. 

Hors de la ville un peu , je puis avec raison 
D'un vieux parent que j'ai vous offrir la maison ; 

Là vous pourrez la mettre àvec toute assurance, 

Et de cette action nul n’aura connoissancc. 

LÉ ANDRE. 

Oui , ma foi , tu me Fais un plaisir souhaité. 

Tiens donc, et va pour moi prendre cette beauté. 

Dès que par Trufaldin ma bague sera vue, 

Aussitôt en tes mains elle sera rendue , 

Et dans cette maison tu me la conduiras , 

Quand '... Mais chut, Ilippolyte est ici sur nos pas. 

SCÈNE X. 

H IPPOLYTE, LÉANDRE, MASCARILLE. 

Il I PPOLYTE. 

Je dois vous annoncer, Léandre, une nouvelle; 

Mais la trouverez-vous agréable ou cruelle? 

LÉANDRE. 

Pour en pouvoir juger et répondre soudain, 

H faudrait la savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi donc la main 

* Célie achetée par Léandre; Mascaulle feignant d'avoir été 
hattu et chassé par son maitre; Léandre le prenant à son service, 
et lui remettant la bague qu’il doit montrer à Trufaldin pour se faire 
ivrer Ce lie , tout cela est dans Ylnavvertito. (A.) 
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Jusqu'au temple; en marcliantje pourrai vous l'apprendre*. 

lê andre, ù Mascarille. 

Va , va-t'en me servir sans davantage attendre. 

SCÈN.E XI. 

MASCARILLE. 

Oui , je te vais servir d’un plat de ma façon. 

Fut-il jamais au monde un plus heureux garçon? 

Oh ! tjue dans un moment Lélie aura de joie ! 

Sa maîtresse en nos mains tomber par cette voie ! 
Recevoir tout son bien d’où l'on attend le mal ! 

Et devenir heureux par la main d'un rival ! 

Après ce rare exploit, je veux que l'on s’apprête 
A me peindre en héros, un laurier sur la tête, 

Et qu’au bas du portrait ou mette en lettres d’or : 

Vivat Mascarillus Jburbum imperalor! 

SCÈNE XII. 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que voulez-vous ? 

1 II y a bien peu d’art dans celte manière de faire emmener Léan- 
dre par liippolyte, pour que Mascarille reste maître de la scène. 
Quelle est cette nouvelle qu’llippolytc doit annoncer h Iséandre ? 
on l’igtiure, ci il n’en est plus question par la suite. (A.) 
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mascarille. 

Cette bague connue 
Vous dira le sujet qui cause nia venue. 

TRUFALDIN. 

Oui , je reconnois bien la bague que voilà. 

Je vais quérir l’esclave; arrêtez un peu là. 

SCÈNE XIII. 

TRUFALDIN , CN COURRIER , MASCARILLE. 

LE COURRIER, à Trufaldin. 

Seigneur, obligez-moi de m’enseigner un homme... 
TRUFALDIN. 

Et qui? 

LE COURRIER. 

Je crois que c’est Trufaldin qu il se nomme. 

TRUFALDIN. 

Et que lui voulez-vous? Vous le voyez ici. 

LF. COURRIER. » 

Lui rendre seulement la lettre que voici. 

TRUFALDIN lit. 

« Le ciel , dont la bonté prend souci de ma vie , 

« Vient de me faire ouïr, par un bruit assez doux , 

« Que ma fille, à quatre ans, par des voleurs ravie, 
« Sous le nom de Cclic est esclave chez vous. 

« Si vous sûtes jamais ce que c’est qu’être père, 

« Et vous trouvez sensible aux tendresses du sang , 
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■■ Conservez-moi chez vous cette fille si chère , 

« Comme si de la votre elle tcnoil le rang. 

« Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-même , 

« Et vous vais de vos soins récompenser si bien , 

« Que par votre bonheur, que je veux rendre extrême, 
« Vous bénirez le jour où vous causez le mien. » 

De Madrid. 

DOM PEDRO DE G1TSMAN, 

MARQl’IS ne MONTALCANE. 

( Il continue. ) 

Quoiqu a leur nation bien peu de foi soit due, 

Ils me l’avoient bien dit, ceux qui me l’ont vendue, 
Que je verrois dans peu quelqu’un la retirer, 

Et que je n’aurois pas sujet d’en murmurer; 

Et cependant j'allois, par mon impatience, 

Perdre aujourd’hui les fruits d’une haute espérance '. 
(nu Courrier. ) 

Un seul moment plus tard tous vos pas éloient vains, 
J'allois mt^tre à l'instant cette fille en scs mains : 

Mais suffit; j’en aurai tout le soin qu’on desire. 

( Le Courrier sort.) 

( à Mascarille.) 

Vous-même vous voyez ce que je viens de lire. 

1 Dans sa préoccupation, Trufaldin, sans voir ceux qui l'envi- 
ronnent, répond à sa propre pensée. Ce trait est fort naturel, mais il 
jette ici quelque obscurité. Ce premier vers: 

Quoiqu'il leur nation bien peu tic foi M>it duc, 

semble d'abord sc rapporter aux Espagnols; il faut que le vers sui- 
vant nous apprenne qu’il s’agit des Egyptiens. 
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ACTE II, SCÈNE XIII. 

Vous direz à celui qui vous a fait venir, 

Que je ne lui saurois ma parole tenir, 

Qu'il vienne retirer son argent. 

MAS CAR ILLE. 

Mais l'outrage 

Que vous lui faites... 

T R U FA LI)1 N. 

Va, sans causer davantage. 

M ASC ARILLB, seul . 

Ah! le fâcheux paquet que nous venons d’avoir! 

Le sort a bien donne la haie 1 à mon espoir; 

Et bien à la malheure a est-il venu d'Espagne 
Ce courrier que la foudre ou la grêle accompagne. 
Jamais , certes , jamais plus beau commencement 
N'eut en si peu de temps plus triste événement. 

1 Esticunc Pnsquier, pour trouver l’origine Je ce mot , cite la farce 
où Patelin conseille à un berger de répondre toujours bée quand 
son maître lui demandera de l’argent. Le berger suit ce conseil avec 
son maître et avec Patelin lui-même; ainsi ü les paie tous deux de 
bées. Pasquier s’est trompé : le mol françois baie vient de l’italien 
baia. Les Italiens disent comme nous dar la baia pour sc moquer. 
(Ménage.) — Corneille s’est servi plusieurs fois de ce mot dans le 
Menteur ; et Le Sage en a fait un emploi si heureux dans le second 
chapitre de Gil Blas, qu'aucune autre expression n’eût si bien rendu 
sa pensée. 

* Male de malus , mauvais. Ce mot est très ancien dans notre lan- 
gue. On disoit dans le douzième siècle, male-femme, m ale-loi, pour 
mauvaise femme, mauvaise loi. L'expression employée par Molière 
tire son origine de l’influence secrète que les anciens attribuoieut è B 
certaines heures. De mala hora f bona hora # nous avons fait mal- 
heur et bonheur, heure heureuse , heure malheureuse. 
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SCÈNE NÏV. 

LÉLIE, riant , M ASC A R I LLE. 


MASCAR1LLE. 

Quel beau transport de joie à présent vous inspire? 

LÉLIE. 

Laisse-m’en rire encore avant que te le dire. 

M ASC AR ILLE. 

Çà, rions donc bien fort, nous en avons sujet. 
LÉLIE. 

Ah! je ne serai plus de tes plaintes l'objet. 

Tu ne me diras plus, toi qui toujours me cries. 
Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies: 

J’ai bien joué moi-même un tour des plus adroits. 

Il est vrai , je suis prompt , et m emporte parfois : 
Mais pourtant, quand je veux, j'ai l'imaginative 
Aussi bonne, en effet, que personne qui vive, 

Et toi-méme avoueras que ce que j’ai fait, part 
D’une pointe d’esprit ou peu de monde a part. 

M ASC ARII.LE. 

Sachons donc ce qu’a fait cette imaginative. 

LÉLIE. 

Tantôt, l’esprit ému d’une frayeur bien vive 
D’avoir vu Trufiildin avecque mou rival, 

Je songeois à trouver un remède à ce mal , 

• Lorsque, me ramassant tout entier en moi-même, 
J'ai conçu, digéré, produit un stratagème 
Devant qui tous les liens, dont tu fais tant de cas. 
Doivent, sans contredit, mettre pavillon bas. 
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ACTE II, SCÈNE XIV. 


M ASC ARII. LE. 

Mais qu’est-ce? 

LEI.IE. 

Ah! s’il te plaît, donne-toi patience. 
J’ai donc feint une lettre avecque diligence, 

Comme d’un grand seigneur écrite à Trufaldin, 

Qui mande qu’avant su, par un heureux destin, 
Qu’une esclave qu’il tient sous le nom de Célie, 

Est sa fille , autrefois par des voleurs ravie , 

11 veut la venir prendre, et le conjure au moins 
De la garder toujours , de lui rendre des soins; 

Qu'à ce sujet il part d’Espagne, et doit pour elle 
Par de si grands présents reconnoitre son zèle, 
Qu’il n’aura point regret de causer son bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort bien. 


LÉL1E. 

Ecoute donc , voici bien le meilleur. 

I.a lettre que je dis a donc etc remise; 

Mais sais-tu bien comment? En saison si bien prise, 
Que le porteur m’a dit que, sans ce trait falot. 

Un homme l'emmenoit, qui s’est trouvé fort sot. 
MASCARILLE. 

Vous avez fait ce coup sans vous donner au diable? 

LÉLIE. 

Oui. D’un tour si subtil m’aurois-tu cru capable? 
T.oue au moins mon adresse, et la dextérité 
Dont je romps d'un rival le dessein concerté. 

MASCARILLE. 

A vous pouvoir louer selon votre mérite, 
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Je manque d’éloquence, et ma force est petite. 

Oui, pour bien étaler cet effort relevé, 

Ce bel exploit de guerre à uos yeux achevé, 

Ce gruud et rare effet d'une imaginative 
Qui ne cède en vigueur à personne qui vive. 

Ma langue est impuissante , et je voudrois avoir 
Celles de tous les gens du plus exquis savoir. 

Pour vous dire en beaux vers, ou bien en docte prose, 
Que vous serez toujours , quoi que l’on se propose , 
Tout ce que vous avez été durant vos jours; 
C’est-à-dire un esprit chaussé tout à rebours , 

Une raison malade et toujours en débauche, 

Un envers du bon sens , un jugement à gauche, 

Un brouillon, une béte, un brusque, un étourdi, 

Que sais-je? un... cent fois plus encor que je ne di. 
C’est faire en abrégé votre panégyrique. 

LÉLIE. 

Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique; 

Ai-je fait quelque chose? Éclaircis-moi ce point. 

. MASCAHILLE. 

Non, vous n’avez rien fait; mais ne me suivez point. 

LÉ LIE. 

Je te suivrai par-tout pour savoir ce mystère. 
MA8CARILLE. 

Oui? Sus donc, préparez vos jambes à bien faire: 

Car je vais vous fournir de quoi les exercer. 

lélie, seul. 

Il m’échappe. O malheur qui ue se peut forcer 1 1 


1 11 est assez difficile de comprendre cc que c’est qu’un malheur 
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Aux discours qu’il m’a faits que saurois-je comprendre 
Et quel mauvais office aurois-je pu me rendre ' ? 


qui ne sc peut forcer. Est-ce un malheur qui ne* peut être surpasse, 
ou bien un malheur qu'on ne peut vaincre? (A.) 

* En rapprochant ccttc scène de la dernière du premier acte, on 
se demande avec surprise comment Molière a pu dooner à des ta- 
bleaux si semblables un coloris si diffèrent: même situation, même 
faute de Lêlic, même colère de M.iscarille ! et cependant intérêt 
toujours croissant. Cest là un des secrets du génie de Molière. Ici, 
par exemple, il 9 a suffi, pour donner du piquant à des traits déjà 
mis en œuvre, île prêter à ses personnages une passion nouvelle, 
l'orgueil. Dans la scène II du premier acte, Lélic, qui croit avoir 
assuré les intérêts de son amour, reproche légèrement à Mascarille 
la lenteur que celui-ci met à le servir. Mascarille repousse ce re- 
proche en dévoilant le projet que l'étourderie de Lélie vient de faire 
avorter; et dans tout ce que dit le valet intrigant, on sent plus de 
dépit contre le sort que de colère contre son maitre. Mais au se- 
cond acte, ce n'est pas seulement la joie d'avoir déjoué les projets 
d'un rival, qui fait triompher Lélie ; cc qui le transporte, c'est d’avoir 
réparé toutes ses fautes, en surpassant d’un seul coup toutes les in- 
ventions de Mascarille. Quel aplomb, quel orgueil dans ces vers 
admirables! 

lorsque , me ramassant tout entier en moi-méme , 

J’ai conçu, digéré, produit un stratagème, 

• Devant qui tous les tiens , dont lu fais tant de ras , 

Doivent, sans contredit, mettre pavillon bas. 

Chaque mot de cette tirade blesse la vanité de Mascarille. Sa co- 
lère, suspendue un moment par la surprise, s’arme bientôt des 
traits d'une amère ironie. iij. mira de sa vengeance sans pitié ; et l'a- 
bandon où se trouvera Lélie réveillera l’intérêt en sa faveur, avec 
une nouvelle curiosité pour ce qui doit suivre. C’est ainsi qu’en in- 
troduisant un mouvement d'orgueil dans cette admirable scène, Mo- 
lière lui a non seulement donné de la nouveauté , mais il en a fait 
encore un modèle d’excellent comique. Tout y est à sa place, tout y 
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est vrai, tout y est neuf, et la fuite même de Mascarille est ui 
remarquable, car elle évite une explication qui ne pourroit 
quer île refroidir les spectateurs. 


FIN l)U SECOND ACTE. 

« 

-ï 


i trait 
raan- 


Digitized by Google 



ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE 1. 


MASCARILLE. 

Taisez-vous , ma bonté , cessez vou e entretien , 

Vous êtes une sotte, et je n'en ferai rien. 

Oui, vous avez raison, mon courroux, je l’avoue; 
Relier tant de fois ce qu’un brouillon dénoue, 

C’est trop de patience; et je dois en sortir, 

Après de si beaux coups qu’il a su divertir. 

Mais aussi raisonnons un peu sans violence. 

Si je suis maintenant ma juste impatience. 

On dira que je cède à la difficulté; 

Que je me trouve à bout de ma subtilité : 

Et que deviendra lors cette publique estime, 

Qui te vante par-tout pour un fourbe sublime, 

Et que tu t es acquise en tant d’occasions, 

A ne t’être jamais vu court d’inventions? 

L’honnei®, ô Mascarille, est une belle chose ‘ ! 

' Mascarille devroit être dégoûte de prêter le secours de ses stra- 
tagèmes à un étourdi, à un malencontreux f qui les fait tous échouer. 
Il n’y a encore eu pour lui, à ce métier, que de la honte et du dan- 
ger, sans aucun profit. Molière a très habilement fait de lui donner 
l’amour et l’orgueil de son art. Il ne veut pas perdre la publique es- 
time en abandonnant la partie, et c’est pour l'honneur qu’il tra- 
vaille en risquant les galères. ( A.) 
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L'ÉTOURDI. 

A tes nobles travaux ne fais aucune pause , 

Et quoi qu’un inaitre ait fait pour te faire enrager. 
Achève pour ta gloire, et non pour l’obliger. 

Mais quoi ! Que feras-tu, que de l’eau toute claire? 
Traverse sans repos par ce démon contraire, 

Tu vois qu’à chaque instant il te lait déchanter, 

Et que c’est battre l’eau île prétendre arrêter 
Ce torrent effréné, qui de tes artifices 
Renverse en un moment les plus beaux édifices. 

Hé bien ! pour toute grâce , encore un coup du moins. 
Au hasard du succès, sacrifions des soins; 

Et s’il poursuit encore à rompre notre chance, 

J’y consens, otons-lui toute notre assistance. 
Cependant notre affaire encor n’iroit pas mal, 

Si par là nous pouvions perdre notre rival , 

Et que Léandre enfin , lassé de sa poursuite, 

Nous laissât jour entier pour ce que je médite. 

Oui , je roule en ma tête un trait ingénieux , 

Dont je promettrais bien un succès glorieux, 

Si je puis n'avoir plus cet obstacle à combattre. 

Won , voyons si son feu se rend opiniâtre '. 

* Avant de poser des règles, un auteur a besoin de plaire à ses 
juges et de captiver leurs suffrages. Les fautes où cette nécessite 
l'entraîne doivent être un objet d’étude plutôt qu'un flbjet de criti- 
que, car elles font partie de la plus intéressante «les histoires, celle 
de l'esprit humain. Tel est ici le monologue de Mascarilic. Dans 
l’enfance de notre théâtre, le monologue étoit une sorte d'hommage 
que le poète et l’acteur vcnoienl rendre au public en déployant de- 
vant lui toutes les ressources «le leur art. Hotrou usa jusqu’à l’abus 
de ce moyen de succès. Le monologue n’est le plus souvent, chez 
lui, qu'un morceau d'apparat qui ne tient pas à l’action. Corneille, 
plus habile, plaça trois monologues dans sa comédie «lu Menteur; 
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ACTE III, SCÈNE II. 


G 7 


SCÈNE II. 

LÉ AN 1)11 E , M ASC A R I LEE. 

M ASC ARILLE. 

Monsieur, j’ai perdu temps, votre homme se dédit. 

I.ÉANDRF.. 

De la chose lui-même il m’a fait un récit; 

Mais c’est bien plus; j’ai su cpie tout ce beau mystère, 
D’un rapt d’Egyptiens, d’un grand seigneur pour père, 
Qui doit partir d’Espagne, et venir en ces lieux, 

N’est qu’un pur stratagème, un trait facétieux, 

Une histoire à plaisir, un conte dont Délie 
A voulu détourner notre achat de Célie. 

MASCAR1I.I.E. 

Voyez un peu la fourbe! 

LÉ A N DR E. 

Et pourtant Trufaldin 
Est si bien imprimé de ce conte badin ', 

Moi'd si bien à l’appât de cette foible ruse, 

mais en 1rs faisant toujours ressortir d'nne passion , il sut leur 
donner de la vraisemblance. Nous verrons Molière suivre cet exem- 
ple dans Sganarcllc , dont le monologue est peut-être le chef- 
d’œuvre du genre. Quant à celui qui fait le sujet de cette note, il ne 
mérite pas le mèVe éloge. Masrarillc parle sans autre nécessité que 
d'instruire les spc\*atcurs, et c’est là sur-tout l’écueil qu’il falloir 
éviter. 

La bruyère a employé le même mot dans le même sens. « Quelle 
facilité est la nêtre, dit-il, pour perdre tout d’un coup le sentiment 
et la mémoire des choses dont nous nous sommes vus le plus forte- 
ment imprimés! » 
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Qu’il ne veut point souffrir que l’on le désabuse. 

MASCARILLE. 

C’est pourquoi désormais il la gardera bien, 

Et je ne vois pas lieu d’y prétendre plus rien. 

LÉ ANDRE. 

Si d’abord à mes yeux elle parut aimable. 

Je viens de la trouver tout-à-fuit adorable; 

Et je suis en suspens, si, pour me l’acquérir, 

Aux extrêmes moyens je ne dois point courir, 

Par le don de ma foi rompre sa destinée , 

Et changer ses liens en ceux de lliyinénéc. 

M ASC AUI 1.L E. 

Vous pourriez l’épouser? 

LÉANDHE. 

Je ne sais : mais enfin , 

Si quelque obscurité se trouve eu son destin , 

Sa grâce et sa vertu sont de douces amorces , 

Qui , pour tirer les cœurs, ont d’incroyables forces. 

MASCARILLE. 

Sa vertu, dites-vous? 

LÉANDHE. 

Quoi? que murmures-tu? 
Achève, explique-toi sur ce mot de vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur, votre visage en un moment s altère, 

Et je ferai bien mieux peut-être de me taire. 

LÉANDHE. 

Non , non , parle. 

MASCARILLE. 

Hé bien donc, très charitablement 


A 
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ACTE III, SCÈNE II. G., 

Je vous veux retirer de votre aveuglement. 

Cette fille... 

LÉ AN DRE. 


Poursuis. 

MASCARILLK. 

N’est rien moins qu inhumaine. 
Dans le particulier elle oblige sans peine , 

Et son cœur, croyez-moi, n’est point roche après tout 
A quiconque la sait prendre par le bon bout; 

Elle fait la sucrée, et veut passer pour prude; 

Mais je puis en parler avecque certitude. 

Vous savez que je suis quelque peu d’un métier 
A me devoir connoitre en un pareil gibier. 

LÉANDRE. 


Cclie... 


MASCAH1LLK. 

Oui , sa pudeur n’est que franche grimace. 
Qu’une ombre de vertu qui garde mal sa place, 

Et qui s’évanouit, comme l’on peut savoir, 

Aux rayons du soleil qu'une bourse fait voir ". 
LÉANDRE. 

las! que dis-tu? Croirai-je un discours de la sorte! 
MASCARILLE. 

Monsieur, les volontés sont libres; que m'importe? 
Non , ne me croyez pas , suivez votre dessein , 
Prenez cette matoise, et lui donnez la main; 


* Ce vers fait allusion au soleil représente sur les louis d’or du 
temps de Louis XIV. Charles IX est le premier de nos rois qui ait 
fait frapper des inoimoies d’or avec l'effigie «lu soleil, Louis XIV 
est le dernier. 



7 o L’BTOCBDI. 

Toute la ville en corps reconuoltra ce zèle, 

Et vous épouserez le bien public en elle 

LÉ ANDRE. 

Quelle surprise étrange! 

M ASC AU ILLE , à part. 

Il a pris l’hameçon. 

Courage , s’il s’y peut enferrer tout de bon , 

Nous nous ôtons du pied une fâcheuse épine. 

LÉANDUE. 

Oui , d’un coup étonnant ce discours m’assassine. 

M ASC ARII.LE. 

Quoi! vous pourriez... 

LÉANDRE. 

Va-t’en jusqu’à la poste , et voi 
Je ne sais quel paquet qui doit venir pour moi. 

( seul, après avoir rêve'. ) 

Qui ne s’y fût trompé ! Jamais l’air d’un visage , 

Si ce qu’il dit est vrai , n’imposa davantage. 


1 L’idée de cette scène se retrouve dans Pourccaugnac , acte 11, 
scène iv. Sbrigani, par un motif semblable à celui qui fait agir Mas- 
carille, détourne le gentilhomme limousin du projet d’épouser la 
fille d’Orontc, en la lui dépeignant comme une coquette achevée. 
La scène de Pourceaugnac est fort supérieure à celle de f Étourdi : 
Sbrigaui met plus d'art que Mascarille dans tes insinuations; il gra- 
due davantage ses fausses confidences ; sur-tout il les exprime avec 
une retenue plus adroite et plus perfide. Mais Molière avoit fait 
alors le Misanthrope , f Avare , et le Tartufe. (A.) 



ACTE [II, SCÈNE III. 

SCÈNE III 

LÉLIE, LÉANDRE. 
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LELIE. 

L)u chagrin qui vous tient, quel peut être l’objet? 
LÉANDRE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LÉANDRE. 

Pourtant je n'en ai point sujet. 
LÉLIE. 

Je vois bien ce que c’est , Célie en est la cause. 

LÉANDRE. 

Mon esprit ne court pas après si peu de chose. 

LÉLIE. 

Pour elle vous aviez pourtant de grands desseins. 
Mais il faut dire ainsi, lorsqu’ils se trouvent vains. 

LÉANDRE. 

Si j’étois assez sot pour chérir scs caresses. 

Je me moquerois bien de toutes vos finesses. 

LÉLIE. 

Quelles finesses donc? 

LÉANDRE. 

Mon Dieu! nous savons tout. 

LÉLIE. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre procédé de l’un à l’autre bout. 
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LÉLIE. 

C'est de l'hébreu pour moi, je n’y puis rien comprendre. 

LÉANDHE. 

Feignez , si vous voulez , de ne me pas entendre; 

Mais, croyez-moi, cessez de craindre pour un bien 
Où je serais lâché de vous disputer rien. 

J’aime fort la beauté qui n'est point profanée, 

Et ne veux point brûler pour une abandonnée. 

LÉLIE. 

Tout beau , tout beau , Léandre ! 

LÉANDRE. 

Ah ! que vous êtes bou ! 

Allez, vous dis-je eucor, servez-la sans soupçon, 

Vous pourrez vous nommer homme à bonnes fortunes. 
11 est vrai, sa beauté n’est pas des plus communes; 

Mais en revanche aussi le reste est fort commun. 

LÉLIE. 

Léandre, arrêtons là ce discours importun. 

Contre moi tant d’elforts qu’il vous plaira pour elle;' 
Mais, sur-tout, retenez cette atteinte mortelle. 

Sachez que je m'impute à trop de lâcheté 
D’entendre mal parler de ma divinité; 

Et que j’aurai toujours bien moins de répugnance 
A souffrir votre amour, qu’un discours qui l’offense. 

LÉANDRE. 

Ce que j’avance ici me vient de bonne part. 

LÉLIE. 

Quiconque vous l’a dit est un lâche, un pendard. 

On ne peut imposer de tache à cette fille, 

Je connois bien son cœur. 


Digitized by Google 



7 3 


ACTE III, SCÈNE III. 

LÉANDRË. 

Mais enfin Mascarillc 

» l >’un semblable procès est juge compétent ; 

C’est lui < [ni la condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-méme. 

LÉLIE. 

Il prétend 

D'une fille d’houneur insolemment médire, 

Et que peut-être encor je n’en ferai que rire! 

Gage qu’il se dédit. 

LÉA3DRE. 

Et moi gage que non. 

LÉLIE. 

Parbleu ! je le ferois mourir sous le bâton , 

S’il m’avoit soutenu des faussetés pareilles. 

LÉ AK DRE. 

Moi , je lui couperois sur-le-champ les oreilles, 

S’il n’etoil pas garant de tout ce qu’il m’a dit. 

SCÈNE IY. 

LÉLIE, LÉANDKE, M ASC AK ILLE. 

LÉLIE. 

Ah! bon, bon, le voilà. Venez çà, chien maudit. 
MASCARILLE. 

Quoi? 
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Ï/ÉTOURDI. 

LÉLIE. 

Langue de serpent, fertile en impostures. 

Vous osez sur Célie attacher vos morsures. 

Et lui calomnier la plus rare vertu 

Qui puisse faire éclat sous un sort abattu ? 

mas CAD h. LF., bas à Lélie. 

Doucement, ce discours est de mou industrie. 

LÉLIE. 

Non, non, point de clin d’œil et point de raillerie; 

Je suis aveugle à tout, sourd à quoi que ce soit; 

Fut-ce mon propre frère, il me la payerait; 

Et sur ce que j’adore oser porter h- blâme, 

C'est me faire une plaie au plus tendre de l ame. 

Tous ces signes sont vains. Quels discours as-tu laits? 

MASCARILLE. 

Mon Dieu ! ne cherchons point querelle, ou je m’eu vais. 

LÉLIE. 

Tu n’échapperas pas. 

MASCARILLE. 

Ahi ! 

LÉLIE. 

Parle donc, confesse. 
MASCARILLE, bas à Lélie. 

Laissez-moi , je vous dis que c’est un tour d’adresse. 
LÉLIE. 

Dépêche, qu’as-tu dit? Vide entre nous ce point. 

MASCARILLE, bas ù Lélie. 

J’ai dit ce que j’ai dit : ne vous emportez, point. 

LÉLIE, mettant [épée à la main. 

Ah ! je vous ferai bien parler d’une autre sorte ! 
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LÉ ANDRE. 

Halte un |M!ii, relene/, l’ardeur qui vous emporte. 
MASCARILLE, à part. 

Eut-il jamais au inonde un esprit moins sensé? 

LÉLIE. 

Laissez-moi contenter mon courage offensé. 

I.ÉANURK. 

C’est trop que de vouloir le battre en ma présence. 
LÉLIE. 

Quoi ! châtier mes (je ns n’est pas en ma puissance? 

LÉANDRE. 

Comment, vos gens? 

MASCARILLE, à part. 

Encore! Il va tout découvrir. 
I.ÉI.1E. 

Quand j’aurois volonté de le battre à mourir, 

Hé bien ! c’est mon valet. 

LÉANDRE. 

C’est maintenant le nôtre. 
LÉLIE. 

Le trait est admirable ! Et comment donc le vôtre? 
Sans doute... 

MASCARILLE, basa Lélie. 

Doucement. 

LÉLIE. 

llem! que veux-tu conter? 
MASCARILLE, à J)art. 

Ali! le double bourreau , qui me va tout gâter, 

El qui ne comprend rien, quelque signe qu’on donne! 
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LÉLIE. 

Vous rêvez bien, Léandre, et me la baillez bonne. 

Il n'est pas mon valet? 

LÉANDRE* 

Pour quelque mal commis , 
Hors de votre service il n'a pas été mis? 

LÉLIE. 

Je ne sais ce que c'est. 

LÉANDRE. 

Et, plein de violence, 

Vous n’avez pas chargé son dos avec outrance? 

LÉLIE. 

Point du tout. Moi, l'avoir chassé, roué de coups? 
Vous vous moquez de moi, Léandre, ou lui de vous. 
mascarille, à part. 

Pousse, pousse, bourreau; tu fais bien tes affaires. 
LÉANDRE, à Mascarille. 

Donc les coups de bâton ne sont qu’imaginaires! 

MASCARILLE. 

Il ne sait ce qu’il dit, sa mémoire... 

LÉANDRE. 

Non, non, 

Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon. 

Oui, d’un tour délicat mon esprit te soupçonne, 
Mais pour l'invention , va, je te le pardonne. 

C’est bien assez pour moi qu’il m’a désabusé, 

De voir par quels motifs tu m’avois imposé, 

Et que m'étant commis à ton zélé hypocrite, 

A si bon compte encor je m’en sois trouvé quitte. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

Ceci doit s’appeler un avis au lecteur. 

Adieu, Lélic, adieu, très humble serviteur 1 . 

SCÈNE Y. 

LÊLIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Courage , mon garçon , tout heur nous accompagne : 
Mettons flambergc au vent et bravoure en campagne 
Faisons l’Olibrius , l’occiseur d’innocents J . 

LÉLIE. 

Il t'avoit accusé de discours médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

Et vous ne pouviez souffrir mon artifice , 
Lui laisser son erreur, qui vous rendoit service. 

Et par qui sou amour s’en étoit presque allé? 


1 Cette scène et la précédente sont des plus franchement comi- 
ques que Molière lui-même ait jamais faites. Tout y est vrai, juste, 
et piquant. Il est certain que Lélie n’est point un étourdi pour trou- 
ver mauvais qu’en sa présence on outrage sa maîtresse et l’on 
frappe son valet; mais il est amoureux, aimable, intéressant; et si 
son caractère et sa conduite sont ici peu d’accord avec le titre de la 
pièce , ils sont du moins conformes à la nature. (A.) 

* Suivant une vieille légende. Olibrius, gouverneur des Gaules, 
ne pouvant toucher le cœur de sainte Reine, la fit mourir. Le mar- 
tyre de cette sainte fut plus tard le sujet d’un grand nombio de 
mystères qui plaisoieui beaucoup au peuple. Olibrius y étoit repré- 
senté en mine un fanfaron, un glorieux, un occiscut tf innocents; de 
là l’expression proverbiale : faire C Olibrius pour faire le faux brave , 
persécuter ceux t/ui sont sans défense, etc. (Voyez lu Dictionnaire 
des Proverbes , par LaM ) 



7 8 L’ÉTOURDI. 

Non, il a l’esprit franc, et point dissimulé. 

Enfin chez sou rival je m'ancre avec adresse. 

Cette fourbe en mes mains va mettre sa maîtresse, 

Il me la fait manquer avec de faux rapports. 

Je veux de son rival alentir les transports, 

Mon brave incontinent vient qui le désabuse; 

J’ai beau lui faire signe, et montrer que c’est ruse; 
Point d’affaire : il poursuit sa pointe jusqu'au bout, 
Et n’est point satisfait qu’il n'ait découvert tout. 
Grand et sublime efFort d'une imaginative 
Qui ne le cède point à personne qui vive! 

C’est une rare pièce, et digne, sur ma foi. 

Qu'on en fasse présent au cabinet d’un roi. 

LÉLIK. 

Je ne m’étonne pas si je romps tes attentes; 

A moins d’ùtre informé des choses que tu tentes, 

J’en ferois encor cent de la sorte. 

MASCARII.LE. 

Tant pis. 

LÉLIE. 

Au moins pour t'emporter à de justes dépits 
Fais-moi dans les desseins entrer de quelque chose ; 
Mais que de leurs ressorts la porte me soit close, 
C’est ce qui fait toujours que je suis pris sans vert '. 

' Cette expression tire son origine d’un jeu fort en usage sous le 
règne de Louis XIV, mais beaucoup plus ancien. Au premier jour 
de mai, chacun devoit se trouver tmmi d’une branche de verdure. 
On se visitait, on tàclioit de se surprendre en faute; eu» mots. Je 
vous prends sans vert, retentissoient de tous côtes, et la moindre 
négligence était punie d’une amende, dont le produit était destiné 
à une fête champêtre où l’on eélébroit le printemps. 
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ACTE III, SCÈNE V. 

MASCARII.LE. 

Je crois que vous seriez un maître d’arme expert; 
Vous savez à merveille , en tontes aventures, 

Prendre les contre-temps et rompre les mesures. 
LÉLIE. 

Puisque la chose est faite, il n'y faut plus penser. 
Mou rival, en tout cas, ne peut me traverser. 

Et pourvu que tes soins en qui je me repose... 

M ASC AR ILLE. 

Laissons là ce discom-s, et parlons d’autre chose. 

Je ne m’apaise pas, non, si facilement, 

Je suis trop en colère. II faut premièrement 
Me rendre un bon office, et nous verrons ensuite 
Si je dois de vos feux reprendre la conduite. 

1.KLIK. 

S’il ne tient qu’à cela, je n’v résiste pas. 

As-tu besoin, dis-moi, de mon sang, de mes bras? 

M ASC A R ILLE. , 

l)c quelle vision sa cervelle est frappée ! 

Vous êtes de l'humeur de ces amis d’épée 1 
Que l’on trouve toujours plus prompts à dégainer 
Qu’à tirer un teston , s’il fàlloit le donner *. 

1 Par amis <d épée, Molière n'entend pas compagnons d'armes, mais 
seulement compagnons de duel. Cette expression peint heureuse- 
ment les moeurs du temps : à cetffr époque une dispute devenoit 
une petite guerre où les amis prenoient fait et cause: on se battoit 
deux contre deux, trois contre trois, suivant le nombre des amis 
déj)ée. Molière s’est sans doute servi de cette expression par analo- 
gie avec amis de table, amis de tripot. (Voyez la note de l’acte II, 
scène x , des Fâcheux.) 

* Le teston valait dix sous tournois, le marc d'argent étant à douze 
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80 i: ÉTOURDI. 

LÉLIE. 

Que puis-je donc pour toi? 

MASCARILLE. 

C'est que de votre père 
Il faut absolument apaiser la colère. 

LÉLIE. 

Nous avons fait la paix. 

MASCARILLE. 

Oui; mais non pas pour nous, 
.le L’ai fait, ce matin , mort pour l’amour de vous; 

La vision le choque , et de pareilles feintes 
Aux vieillards comme lui sont de dures atteintes, 

Qui, sur l’ctat prochain de leur condition, 

Leur font faire à regret triste réflexion. 

Le bon-homme, tout vieux 1 , chérit fort la lumière. 

Et ne veut point de jeu dessus cette matière; 

U craint le pronostic, et, contre moi fâché, 

Ou iu’a dit qu’en justice il m’avoit recherché. 

.l’ai peur, si le logis du roi fait ma demeure , 

De m’y trouver si bieu dès le premier quart d'heure, 
Que j’aye peine aussi d’en sortir par après. 

Contre moi dès long-temps l’on a force décrets; 

livres dix sous; il étoit appelé feston à cause «le la tête d<? Lotus XII 
qui y étoit représentée. Celle monnoie, fabriquée en iai3, subsista 
jusqu'à Henri III ; mais le mot s’est conservé parmi le peuple qui dit 
encore proverbialement d’une chose de peu de valeur qu 'elle ne 
vaut pas un lésion. ( II.) 

1 Tout vieux y pour quoique vieux. Lorution en usage du temps 
«le Molière, et dont Corneille offre plusieurs exemples. On se sert 
aujourd’hui «lu mot tout pour quoique y mais on l'accompagne «l'un 
verbe : tout vieux qu'il est f etc. 
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ACTE III, SCÈNE V. 81 

Car enfin la vertu n'est jamais sans envie, 

Et dans ce maudit siècle est toujours poursuivie. 

Allez donc le fléchir. 

LÉLIE. 

Oui, nous le fléchirons: 

Mais aussi tu promets... 

MASCARILLE. 

Ah ! mon Dieu ! nous verrous. 
( Le Uc sort.) 

Ma foi, prenons haleine après taut de fatigues. 

Cessons pour quelque temps le cours de nos intrigues. 
Et de nous tourmenter de même qu’un lutin. 

Léandre, pour nous nuire, est hors de garde enfin. 

Et Célie arrêtée avecque l’artifice... 

SCÈNE VI. 

ERGASTE, MASCARILLE. 


ERGASTE. 

Je te cherchois par-tout pour te rendre un service 1 , 
Pour te donner avis d’un secret important. 

MASCARILLE. 

Quoi donc? 

ERGASTE. 

N’avons-nous point ici quelque écoutant? 

MASCARILLE. 

Non. 


1 Le personnage d'Ergaste ne tient point à l’artion , et U n'instruit 
pas le public des motifs qui 1‘ engagent à rendre service à Mascu- 
rille ; c’est une faute. 

i. 6 
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L’ÉTOURDI. 


EBGA8TE. 

Nous sommes amis autant qu’on le peut être. 
Je sais bien tes desseins et l’amour de ton maitre; 
Songez à vous tantôt. Léandrc fait parti 
Pour enlever Célie ; et j’en suis averti 
Qu’il a mis ordre à tout, et qu’il se persuade 
D’entrer chez Trufaldin par une mascarade, 

Ayant su qu’en ce temps, assez souvent le soir, 

Des femmes du quartier en masque l'alloient voir. 
MASCAKILLE. 

Oui ? Suffît; il n'est pas au comble de sa joie , 

Je pourrai bien tantôt lui souffler cette proie; 

Et contre cet assaut je sais un coup fourré 
Par qui je veux qu’il soit de lui-méme enferré. 

Il ne sait pas les dons dont mon ame est pourvue. 
Adieu , nous boirons pinte à la première vue. 

SCÈNE VII. 

MASCARILLE. 

Il faut , il faut tirer à nous ce que d'heureux 
Pourroit avoir en soi ce projet amoureux , 

Et , par une surprise adroite et non commune , 

Sans courir le danger, en tenter la fortune. 

Si je vais me masquer pour devancer ses pas , 
Léandre assurément ne nous bravera pas , 

Et là, premier que lui , si nous faisons la prise , 

Il aura fait pour nous les frais de l’entreprise; 
Puisque par son dessein déjà presque éventé 
Le soupçon tombera toujours de son côté. 
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ACTE III, SCENE VII. 

Et que nous, à couvert de toutes ses poursuites, 

De ce coup hasardeux ne craindrons point de suites. 
C'est ne se point commettre à faire de l'éclat. 

Et tirer les marrons de la patte du chat '. 

Allons donc nous masquer avec, quelques bons frères 
Pour prévenir nos gens , il ne faut tarder guères. 

Je sais où gtt le lièvre, et me puis, sans travail , 
Fournir en un moment d’hommes et d'attirail. 
Croyez que je mets bien mon adresse en usage : 

Si j'ai reçu du ciel les fourbes en partage , 

Je ne suis point au rang de ces esprits mal nés 
Qui cachent les talents que Dieu leur a donnés 3 . 

SCÈNE VIII. 

LÉLIE, ERGASTE. 

LÉLIE. 

Il prétend l’enlever avec sa mascarade? 

F. R G AS TE. 

Il n’est rien plus certain. Quelqu’un de sa brigade 
M’ayant de ce dessein instruit , sans m'arrêter, 

A Mascarille lors j’ai couru tout conter, 

‘ Ud proverbe italien et une fable de Keçnier ont pu inspirer ce 
vers, et ce vers a peut-être donné à La Fontaine la première idée 
de la fable charmaote de Bertrand et Raton. 

* Ce monologue est plus naturel que le précédent, parccqu'il est 
inspiré par la préoccupation que donne toujours une nouvelle im- 
prévue. On y sent d'ailleurs le pinceau vigoureux du poète comi- 
que ; et lestquatre derniers vers renferment un trait de caractère 
qui fait honneur à Mascarille. 


6. 



«4 L’ÉTOURDI. 

Qui s’en va, m’a-t-il dit, rompre cette partie 
Par une invention dessus le champ bâtie; 

Et, comme je vous ai rencontré par hasard , 

J’ai cru que je devois de tout vous faire part. 

I.ÉI.1E. 

Tu m’obliges par trop avec cette nouvelle : 

Va, je reconnoîtrai ce service fidèle' . 

SCÈNE IX. 

LÉL1E. 

Mon drôle assurément leur jouera quelque trait; 

Mais je veux de ma part seconder son projet. 

Il ne sera pas dit qu’en un fait qui me touche 
Je ne me sois non plus remué qu’une souche. 

Voici l’heure, ils seront surpris à mon aspect. 

Foin! Que n’ai-jc avec moi pris mon porte-respect? 

Mais vienne qui voudra contre notre personne , 

J’ai deux bons pistolets, et mon épée est bonne, 
llolà ! quelqu'un , un mot. 

SCÈNE X. 

T R U FA LDI N, à sa fenêtre , LÉLIE. 
thufaldin. 

Qif est-ce? qui ine vient voir? 

r Li lle :» rejeté ses étourderies sur Mascarillc qui ne daignoit pas 
le mettre dans sa confidence : le voilà prévenu ; il suit son carac- 
tère, et n en va que plus grand train. Les difficultés du sujet crois- 
sent de scène en scène, c’éloit le seul moyen de soutenir l'intérêt. 
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ACTE III, SCÈNE X. 

LÉL1E. 

Fermez soigneusement votre porte ce soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi ? 

LÉLIE. 

Certaines gens font une mascarade 
Pour vous venir donner une fâcheuse aubade ; 

Ils veulent enlever votre Célie. 

TRUFALDIN. 

O dieux! 

LÉLIE. 

Et sans doute bientôt ils viennent en ces lieux. 
Demeurez; vous pourrez voir tout de la fenêtre. 
Hé bien ! qu’avois-je dit? Les voyez-vous paroître? 
Chut, je veux à vos yeux leur en faire l'affront. 
Nous allons voir beau jeu , si la corde ne rompt. 

SCÈNE XI. 

LÉLIE, TRUFALDIN; MASCARILLE 
et sa suite , masqués. 




TRUFALDIN. 

Oh! les plaisants robins qui pensent me surprendre! 

0 LÉLIE. 

Masques, où courez-vous? Le pourroit-on apprendre? 

' I.e mot ro6m signifiait autrefois un bouffon , un sot , un facé- 
tieux. (B.) — On a donne le nom de robin au mouton à cause de 
sa robe de laine. Or le mouton étant, au dire d’Aristote, cité par 
Itabelais, le plus sot des animaux, le nom de robin est devenu par 
extension celui des hommes sans esprit. (Le Di luât.) 
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Trufaldin , ouvrez-leur pour jouer un moraon 
(ô Mascarille , déguisé en femme.) 

Bon Dieu, qu’elle est jolie, et qu’elle a l’air mignon! 

Et quoi! vous murmurez? mais, sans vous faire outrage. 
Peut-on lever le masque , et voir votre visage ? 

TRUFALDIN. 

Allez, fourbes méchants, retirez-vous d’ici, 

Canaille; et vous, seigneur, bonsoir et grand merci. 

SCÈNE XII. 

«• LËLIE, MASCARILLE. 

L F L ! K , ayrès avoir démasqué Mascarille. 

Mascarille , est-ce toi ? 

MASCARILLE. 

Nenni-dù, c’est quelque autre. 

I.ÉLIE. 

Hélas! quelle surprise! et quel sort est le nôtre! 
L’aurois-jc deviné , n’étant point averti 
Des secrétes raisons qui l'avoient travesti? 

Malheureux que je suis , d’avoir dessous ce masque 
Été , sans y penser, te faire cette frasque ! 

Il me prendroit envie , en ce juste courroux. 

De me battre moi-même , et me donner cent coups. 

MASCARILLE. 

Adieu, sublime esprit, rare imaginative. 

1 Momon , somme «l’argent que des masques jouoient aux 
des. (R.) — On donnoit aussi ce nom aux personnes masquées qui 
s'introduisoient dans les maisons pour jouer ou pour danser. Sui- 
vant Ménage, ce mot vient de Momus , dieu do la folie. 
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ACTE III, SCÈNE XII. 

LÉL1F.. , 

Las ! si de ton secours ta colère me prive , 

A quel saint me vouerai-je? 

MASCAR1LLE. 

Au grand diable d’enfer. 

LÉLIE. 

Ah! si ton cœur pour moi n'est de bronze ou de fer, 
Qu’encore un coup du moins mon imprudence ait grâce 
S’il faut pour l’obtenir que tes genoux j'embrasse, 
Vois-moi... 

MASCARIU.E. 

Tarare; allons, camarades, allons ■ : 
J'entends venir des gens qui sont sur nos talons. 

SCÈNE XIII. 

LÉANDRE et sa suite , masqués ; TRUFALDIN , 
à sa fenéti'e. 

LÉ AN DRE. 

Sans bruit; ne faisons rien que de la bonne sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi ! masques toute nuit 1 assiégeront ma porte ! 
Messieurs, ne gagnez point de rhumes à plaisir; 

Tout cerveau qui le fait est certes de loisir. 

* Tarare , expression burlesque imaginée, suivant Richelet , pour 
imiter le son de la trompette, et dont on se sert pour exprimer 
qu’on ne veut rien entendre, qu’on u ajoute aucune foi à la chose 
qu’on nous dit. 

* On disoit alors toute nuit, au lieu de toute ta nuit,- mais, comme 
ou ne poiivoit pas dire tout jour, à cause de l’équivoque de toujours, 
on a dit toute la nuit , comme on disoit tout te jour. (V.) 
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Il est un peu trop tard pour enlever Célie; 
Dispensez-l’en ce soir, elle vous en supplie; 

La belle est clans le lit, et ne peut vous parler; 

J’en suis taché pour vous. Mais pour vous régaler 
Du souci qui pour elle ici vous inquiète , 

Elle vous tait présent de cette cassolette 1 . 

I.F, ANDRE. 

Fi ! cela sent mauvais , et je suis tout gâté. 

Nous sommes découverts , tirons de ce côté. 

* Ce irait, «ligne des tréteaux deTabarin, ne manque jamais 
d’exciter la gaieté «lu parterre, ce qui explique suffisamment pour- 
quoi Molière l’a emprunt** à la comédie italienne. Il cherchoit alors 
à gagner des juges que bientôt il devoit instruire. Tout le monde 
approuvera Cailhava, qui auroit désiré pouvoir supprimer les deux 
derniers vers de cet acte. Tous les incidents, depuis la scène vt, ap- 
partiennent à l’auteur de Y Inavvertito. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

LÉLIE, déguisé en Arménien; MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Vous voilà fagote d’une plaisante sorte. 

LÉLIE. 

Tu ranimes par-là mon espérance morte. 

MASCARILLE. 

Toujours de ma colère on me voit revenir; 

J’ai beau jurer, pester, je ne m’en puis tenir. 

LÉLIE. 

Aussi crois , si jamais je suis dans la puissance , 

Que tu seras content de ma reconnoissance, 

Et que, quand je n'aurois qu’un seul morceau de pain... 

MASCARILLE. 

Baste; songez à vous dans ce nouveau dessein. 

Au moins , si l’on vous voit commettre une sottise , 

Vous n’imputerez plus l’erreur à la surprise; 

Votre rôle en ce jeu par cœur doit être su. 

LÉI.IE. 

Mais comment Trufaldin chez lui t’a-t-il reçu? 

MASCARILLE. 

D’un zèle simulé j’ai bridé le bon sire * ; 

* Oii dit proverliialenirnt, brider l'oison, brider lu bécasse , pour 
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Avec empressement je suis venu lui dire, 

S’il ne songeoità lui, que l’on le surprendrait; 

Que l’on couchoit en joue, et de plus d’un endroit. 
Celle dont il a vu qu’une lettre en avance 
A voit si faussement divulgué la naissance; 

Qu’on avoit bien voulu in’y mêler quelque peu ; 

Mais que j’avois tiré mon épingle du jeu, 

Et que, touché d'ardeur pour ce qui le regarde, 

Je venois l’avertir de se donner de garde. 

De là, moralisant, j'ai fait de grands discours 
Sur les fourbes qu ou voit ici-bas tous les jours ; 

Que, pour moi, las du monde et de sa vie infâme, 

Je voulois travailler au salut de mon ame, 

A m’éloigner du trouble, et pouvoir longuement 
Près de quelque honnête homme être paisiblement; 
Que , s’il le trouvoit bon , je n’aurais d’autre envie 
Que de passer chez lui le reste de ma vie; 

Et que même à tel point il m avoit su ravir, 

Que, sans lui demander gages pour le servir, 

Je mettrais en ses mains, que je tenois certaines, 
Quelque bien de mon père , et le fruit de mes peines , 
Dont, avenant que Dieu de ce monde m'ôtàt, 
J'cntendois tout de bon que lui seul héritât. 

C’étoit le vrai moyen d’acquérir sa tendresse. 

Et comme, pour résoudre avec votre maîtresse 
Des biais qu’on doit prendre à terminer vos vœux , 

tromper quelqu’un, le conduire h sa guise. Molière a fait passer dans 
son vers toute l’énergie de ce proverbe. Ces expressions, le Iton sire, 
y ajoutent même quelque chose en montrant avec quelle facilité 
Mascarille a su tromper Trufaldin. 
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ACTE IV, SCÈNE I. 

Je voulois en secret vous «boucher tous deux , 
I,ui-mémc a su m’ouvrir une voie assez belle. 

De pouvoir hautement vous loger avec elle. 

Venant m’entretenir d’un fils privé du jour, 

Dont cette nuit en songe il a vu le retour. 

A ce propos voici l'histoire qu’il m’a dite, 

Et sur qui j’ai tantôt notre fourbe construite. 

LÉLIE. 

C’est assez , je sais tout : tu me l’as dit deux fois. 

MASCAR1LLE. 

Oui , oui; mais quand j aurais passé jusqucs à trois. 
Peut-être encor qu'avec toute sa suffisance , 

Votre esprit manquera dans quelque circonstance. 

LÉLIE. 

Mais à tant différer je me fais de l’effort. 

MASCARILLE. 

Ah! de peur de tomber, ne courons pas si fort! 
Voyez-vous? Vous avez la caboche un peu dure; 
Rendez-vous affermi dessus cette aventure. 
Autrefois Trufaldin de Naples est sorti , 

Et s'appeloit alors Zanobio Ruberti; 

Un parti qui causa quelque émeute civile, 

Dont il fut seulement soupçonné dans sa ville 
( De fait il n’est pas homme à troubler un état), 
L’obligea d'en sortir une nuit sans éclat. 

Une fille fort jeune, et sa femme laissées, 

A quelque temps de là se trouvant trépassées, 

Il en eut la nouvelle, et, dans ce grand ennui, 
Voulant dans quelque ville emmener avec lui , 
Outre ses biens , l’espoir qui restoit de sa race , 
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Un sien fils, ccolicr, qui se noinmoit Horace, 

Il écrit à Bologne, où, pour mieux être instruit. 

Un certain maître Albert, jeune l'avoit conduit; 

Mais pour se joindre tous, le rendez-vous qu’il donne 
Durant deux ans entiers ne lui fit voir personne : 

Si bien que, les jugeant morts après ce temps-là, 

Il vint en cette ville, et prit le nom qu’il a , 

Sans que de cet Albert , ni de ce fils Horace 
Douze ans aient découvert jamais la moindre trace. 
Voilà l'histoire en gros , redite seulement 
Afin de vous servir ici de fondement.] 

Maintenant vous serez un marchand d’Arménie, 

Qui les aurez vus sains l'un et l’autre en Turquie. 

Si j'ai , plutôt qu’aucun , un tel moyen trouvé , 

Pour les ressusciter sur ce qu’il a révé , 

C’est qu’en fait d’aventure, il est très ordinaire 
De voir gens pris sur mer par quelque Turc corsaire, 
Puis être à leur famille à point nommé rendus, 

Après quinze ou vingt ans qu’on les a crus perdus. 
Pour moi , j’ai vu déjà cent contes de la sorte. 

Sans nous alambiquer, servons-nous-cn; qu’importe? 
Vous leur aurez ouï leur disgrâce conter, 

Et leur aurez fourni de quoi se racheter; 

Mais que, parti plus tôt [tour chose nécessaire, 
Horace vous chargea de voir ici son père 
Dont il a su le sort, et chez qui vous devez 
Attendre quelques jours qu’ils seroient arrivés. 

Je vous ai fait tantôt des leçons étendues '. 

' Celle histoire., placée ici comme un simple stratagème, ronf«?ri»»e 
cependant tout le nœud «le la pièce. L'auteur s’en est servi pour ar- 
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LÉLIE. 

Ces répétitions ne sont que superflues , 

Dès l'abord mon esprit a compris tout le fait. 

M ASCAR1LLE. 

Je m’en vais là-dedans donner le premier trait. 

I.ÉLlE. 

Écoute, Mascarille, un seul point me chagrine. 

S’il alloit de son fils ine demander la mine? 

MASCARILLE. 

Belle difficulté! Devez-vous pas savoir 
Qu’il étoit fort petit alors qu’il l’a pu voir? 

Et puis , outre cela , le temps et l’esclavage 
Pourroient-ils pas avoir changé tout son visage? 

croître l’intérêt , varier les situations, et développer le caractère de 
Lélie; mais c’est peut-être le seul exemple «ju’oftre le théâtre d’une 
exposition placée au quatrième acte. On sait que Molé, qui jouoit ce 
rôle avec succès, au lieu d’ccouter cette histoire, paroissoit unique- 
ment occupé de son habit d'Arménien, s’amusoit avec les plis de sa 
robe, et faisoil des poupées avec sa ceinture. Cailhava a justement 
critiqué ce méchant jeu de théâtre, où l’acteur, sortant de son rôle, 
faisoit dégénérer une impatience amoureuse eu un enfantillage ridi- 
cule. L’étourderie de Lélie doit être exprimée avec cette pétulance, 
ccttc légèreté charmante qui n’exclut pas le savoir-vivre. Molière, 
qui vouloit intéresser à l’amour de Lélie, n’a jamais pu avoir l’iu- 
tcnlion «l’eu faire un sot. Ainsi, lorsque Lélie se déguise en Arménien 
pour s'introduire auprès de sa maîtresse, il est naturel qu’il s’impa- 
tiente «les longueurs d'un réeit qui retarde son entreprise; il peut 
même essayer d’interrompre Mascarille, ne prêter aucune attention 
à ses paroles, et paroitre ne songer qu’au résultat du projet sans 
s’inquiéter «les détails. Voilà où s’arrête son étourderie, et c’est un 
véritable contre-sens que de le montrer jouant avec son habit, lors- 
qu’il doit n«? songer qu'à sa maîtresse. Un pareil badinage peut ser- 
vir à faire briller les grâces d’un acteur comme Molé, mais non à 
faire connaître le génie «le Molière. 
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L’ÉTOURDI. 

LÉLIE. 

Il est vrai. Mais dis-moi, s’il counoit qu'il m’a vu, 
Que faire ? 

MASCABILLE. 

De mémoire êtes-vous dépourvu? 

Nous avons dit tantôt, qu’outre que votre image 
N’avoit dans son esprit pu faire qu’un passage, 

Pour ue vous avoir vu que durant un moment , 

Et le poil et l’habit déguisoient grandement. 

LÉLIE. 

Fort bien. Mais à propos, cet endroit de Turquie?... 
MASCABILLE. 

Tout, vous dis-je, est égal, Turquie ou Rarbarie. 
LÉLIE. 

Mais le nom de la ville où j’aurai pu les voir? 
MASCABILLE. 

Tunis. Il me tiendra , je crois , jusques au soir. 

J .a répétition, dit-il, est mutile, 

Et j’ai déjà nommé douze fois cette ville. 

LÉLIE. 

Va, va-t’en commencer, il ne me faut plus rien. 

MASCARILLE. 

Au moins soyez prudent, et vous conduisez bien; 

Ne donnez point ici de l’imaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi gouverner. Que ton ame est craintive! 
MASCABILLE. 

Horace dans Bologne écolier, Trufaldin 
Zanobio Ruberti dans Naples citadin, 

Le précepteur Albert... 


J 
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ACTE IV, SCÈNE 1. 

LÉLIE. 

Ah ! c’est me faire lion te 
Que de me tant prêcher! Suis-je un sol, à ton compte? 

MASCARILLE. 

Non pas du tout; mais bien quelque chose approchant. 

SCÈNE IL 

LÉ UE. 

Quand il m’est inutile , il lait le chien couchant; 

Mais, parcequ’il sent bien le secours qu’il me donne. 
Sa familiarité jusque-là s’abandonne. 

Je vais être de près éclairé des beaux yeux , 

Dont la force m’impose un joug si précieux; 

Je m'en vais sans obstacle, avec des traits de flamme. 
Peindre à cette beauté les tourments de mon aine; 

Je saurai quel arrêt je dois... Mais les voici. 

SCÈNE III. 

TRUFALDIN, LÉLIE, MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Sois béni , juste ciel, de mon sort adouci! 

MASCARILLE. 

C’est à vous de réver et de faire des songes , 

Puisqu'en vous il est faux que songes sont mensonges. 
TRUFALDIN, à Lélie. 

Quelle grâce, quels biens vous rendrai-je, seigneur, 
Vous, que je dois nommer l’ange de mon bonheur? 
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LÉLIE. 

Ce sont soins superflus, et je vous en dispense. 

tru fa loin , à Mascarille. 

J’ai , je ne sais pas où , vu quelque ressemblance 
De cet Arménien. 

MASCARILLE. 

C’est ce que je disois; 

Mais on voit des rapports admirables parfois. 
THOFALDIN. 

Vous avez vu ce fils où mon espoir se fonde? 

LÉLIE. 

Oui , seigneur Trufaldin , le plus gaillard du inonde. 

TRUFALDIN. 

Il vous a dit sa vie, et parlé fort de moi? 

LÉLIE. 

l’Ius de dix mille fois. 

MASCARILLE. 

Quelque peu moins, je croi. 
LÉLIE. 

Il vous a dépeint tel que je vous vois paroitre, 

Le visage, le port... 

TRUFALDIN. 

Cela pourroit-il être, 

Si , lorsqu'il m’a pu voir, il n'avoit que sept ans , 

Et si son précepteur même, depuis ce temps, 

Auroit peine à pouvoir connoilre mon visage? 
MASCARILLE. 

Le sang, bien autrement, conserve cette image; 

Par des traits si profonds ce portrait est tracé, 

Que mon père... 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

TRUFALDIN. 

Suffit. Où Pavez-vous laissé? 
lélie. 

En Turquie, à Turin. 

T AU FA LDI N. 

Turin? Mais cette ville 
Est, je pense, en Piémont. 

mascarille, à part. 

O cerveau malhabile 1 ! 

(à Trufaldin.) 

Vous ne l’entendez pas, il veut dire Tunis, 

Et c’est en effet là qu’il laissa votre fils; 

Mais les Arméniens ont tous une habitude, 

Certain vice de langue à nous autres fort rude; 

C'est que dans tous les mots ils changent nis en rin , 
Et pour dire Tunis, ils prononcent Turin a . 

TRUFALDIN. 

Il làlloit, pour l’entendre, avoir cette lumière. 

Quel moyen vous dit-il de rencontrer son père? 

* Molière a marque en toutes lettres que Mascarille feindrait de 
repasser une leçon d’escrime, lorstpie Trufaldin le surprendrait fai- 
sant des signes h Lélie; mais il u'a pas dit un mot de cet indigne 
coup de pied que Mascarille allonge à son maître pour lui apprendre 
que Tnrin n'est pas en Turquie. Il est même permis de douter que 
ce jeu de théâtre soit une tradition du rôle de Mascarille. Molière, 
qui jouoit ce rôle, n’avoit pas besoin de recourir à de pareils 
moyens pour obtenir les applaudissements. (C.) 

* Ceci est un trait d’ignorance et non un trait d'étourderie. Sans 
doute Molière ne s’y est pas mépris; mais on conçoit qu’il ait fermé 
les yeux sur sa faute, lorsqu’on lit la plaisante explication de Mas- 
carille. 
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L’ÉTOURDI. 


MASCAltILLE. 

( à part. ) (à Trufaldin, après s'être escrimé.) 
Voyez s’il répondra. Je repassois un peu 
Quelque leçon d’escrime; autrefois cil ce jeu 
Il n’étoit point d’adresse à mou adresse égale, 

Et j'ai battu le fer en mainte et mainte salle. 

TRUFALDIN, à Mascarille. 

Ce n’est pas maintenaut ce que je veux savoir. 

( à Lélie. ) 

Quel autre nom dit-il que je devois avoir? 

MASCARILLE. 

Ah! seigneur Zanobio Ruberti, quelle joie 
Est celle maintenant que le ciel vous envoie! 

LÉLIE. 

C’est là votre vrai nom , et l’autre est emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais où vous a-t-il dit qu’il reçut la clarté? 

MASCARILLE. 

Naples est un séjour qui parott agréable; 

Mais pour vous ce doit être un lieu fort haïssable. 
TRUFALDIN. 

Ne peux-tu, sans parler, souffrir notre discours? 
LÉLIE. 

Dans Naples son destin a commencé soircours. 
TRUFALDIN. 

Où l’envoyai-je jeune, et sous quelle conduite? 
MASCARILLE. 

Ce pauvre maître Albert a beaucoup de mérite 
D’avoir depuis Bologne accompagné ce fils , 

Qu à sa discrétion vos soins avoient commis. 


Digitized by Google 



ACTE IV, SCÈNE III. 


THUFALDIN. 


MASCARILLE, à part. 

Nous sommes perdus si cet entretien dure. 


TRUFALDIN. 

Je voudrais bien savoir de vous leur aventure, 

Sur quel vaisseau le sort qui ni a su travailler... 

MASCARILLE. 

Je ne sais ce que c'est, je ne fais que bailler; 

Mais, seigneur Trufaldin , songez-vous que peut-être 
Ce monsieur l’étranger a besoin de repaître, 

Et qu’il est tard aussi? 

LÉLIE. 

Pour moi , point de repas. 
MASCARILLE. 

Ab ! vous avez plus faim que vous ne pensez pas. 


TRUFAI.DIN. 


Entrez donc. 


Après vous. 

MASCARILLE, A Trufaldin. 

Monsieur, en Arménie, 

Les maîtres du logis sont sans cérémonie. 

( à Lélie , après que Trufaldin est entré dans sa maison.) 
Pauvre esprit! Pas deux mots 1 ! 


‘ Cens scène si plaisante n’est cependant cpi'une répétition de 
la longue histoire racontée par Mascarille dans la scène précédente. 
Comment se fait-il que cette histoire nous paroisse si courte main- 
tenant? c’est qu’elle est mise en action , et cela, par le seul effet du 
caractère de Lélie. Ses étourderies et les efforts de Mascarille pour 

T 
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L’ÉTOURDI. 

LÉLIE. 

D’abord il m'a surpris 
Mais n’appréhende plus, je reprends mes esprits, 

Et m’cn vais débiter aveccpie hardiesse... 

M ASC Alt ILLE. 

Voici notre rival qui ne sait pas la pièce. 

{ Ils entrent dans la maison de Trufaldin. ) 

SCÈNE IV. 

ANSELME, LÉANDRE. 

ANSELME. 

Arrêtez-vous, Léandre, et souffrez un discours 
Qui cherche le repos et l'honneur de vos jours. 

Je 11e vous parle point en père de ma fille , 

E11 homme intéressé pour ma propre famille, 

Mais comme votre père ému pour votre bien, 

Sans vouloir vous flatter et vous déguiser rien; 

Rref, comme je voudrais , d’une ame franche et pure , 
Que l’on ttt à mon sang en pareille aventure. 
Savez-vous de quel œil chacun voit cet amour. 

Qui dedans une nuit vient d’éclater au jour '? 

A combien de disconrs et de traits de risée 
Votre entreprise d’hier est par-tout exposée? 


I r*s réparer donnent tout l’attrait de la nouveauté aux détails que 
nous connaissions déjà. Ici le comique ressort dn caractère de l’E- 
t ourdi , et celle scène suffirait pour justifier le titre de la pièce. 

1 Ce vers est un exemple de ce mauvais goût que Molière con- 
tribua à corriger dans la suite. On ne trouve rien de pareil dans ses 
chefs-d'œuvre; mais alors il n’imitoit pas les Italiens. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 

Quel jugement on fait du choix capricieux, 

Qui pour femme, dit-on, vous désigne en ces lieux 
Un rebut de l’Égypte, une fille coureuse. 

De qui le noble emploi n’est qu’un métier de gueuse? 
J'en ai rougi pour vous encor plus que pour moi , 

Qui me trouve compris dans l’éclat que je voi : 

Moi, dis-je, dont la fille, à vos ardeurs promise, 

Ne peut, sans quelque affront, souffrir qu’on la méprise. 
Ah ! Léandre, sortez de cet abaissement! 

Ouvrez un peu les yeux sur votre aveuglement. 

Si notre esprit n’est pas sage à toutes les heures, 

Les plus courtes erreurs sont toujours les meilleures. 
Quand on ne prend en dot (pie la seule beauté. 

Le remords est bien près de la solennité ■, 

Et la plus belle femme a très peu de défense 
Contre cette tiédeur qui suit la jouissance. 

Je vous le dis encor, ces bouillants mouvements, 

Ces ardeurs de jeunesse et ces emportements 
Nous font trouver d'abord quelques nuits agréables; 
Mais ces félicités ne sont guère durables , 

Et, notre passion alentissant son cours, 

Après ces bonnes nuits, donnent de mauvais jours : 

De là viennent les soins, les soucis, les misères. 

Les fils déshérités par le courroux des pères. 

‘ Regret est le mot propre. Le remords ne naît pas d’une action 
imprudente, mais d'une action coupable. I.es vers qui terminent 
cette tirade sont pleins de vigueur. Anselme, si ridicule au pre- 
mier acte, lorsqu’on lui fait croire qu’il est aime de Nérine, est ici 
un homme plein de prévoyance et de raison. Les interets de sa 
fille l'éclairent autant que sa passion le trouble : voilà bien le cœur 
de l'homme. 
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L'ÉTOURDI. 

LÉANDRE. 

Dans tout votre discours je n’ai rien écouté 
Que mon esprit déjà ne m’ait représenté. 

Je sais combien je dois à cet honneur insigne 
Que vous me voulez faire, et dont je suis indigne; 

Et vois, malgré l'effort dont je suis combattu, 

Ce que vaut votre fille et quelle est sa vertu : 

Aussi veux-je tâcher... 

ANSELME. 

On ouvre cette porte: 

Retirons-nous plus loin, de crainte qu’il n’en sorte 
Quelque secret poison dont vous seriez surpris ". 

SCÈNE V. 

LÉLIE, MASCA1ULLE. 

MASCARILLE. 

bientôt de notre fourbe ou verra le débris, 

Si vous continuez des sottises si gl andes. 

LÉLIE. 

Dois-je éternellement ouïr tes réprimandes? 

' Rio» que rotto srène, où Anselme moralise longuement, nous 
prépare à voir Léandre renoncer de bonne grâce à Célie et épouser 
Ilippolyte, elle n*cn paroit pas moins un vain remplissage placé là 
pour occuper le théâtre, et donner à Lélie le temps de faire toutes 
les extravagances dont nous allons voir le récit dans la scène sui- 
vante. Ce qui augmente ce défaut , c’est que 1* entretien se passe sous 
les fenêtres de Célie, lieu fort mal choisi pour détourner Léamlre 
de le voir. Anselme s’en aperçoit lui-même, puisqu'il emmène 
brusquement Léamlre, dès qu'il entend la porte de Trufaldin s’ou- 
vrir. (A.) * 


DtgttrzetfTty^ 
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ACTE IV, SCÈNE V. 

De quoi te peux-tu plaindre? Ai-je pas réussi 
En tout ce que j’ai dit depuis? 

MASCAB1LLE. 

Couci-couci. 

Témoin les Turcs par vous appelés hérétiques, 

Et que vous assurez , par serments authentiques, 

Adorer pour leurs dieux la lune et le soleil. 

Passe. Ce qui me donne un dépit nonpareil , 

C’est qu’ici votre amour étrangement s’oublie; 

Près de Célie, il est ainsi que la bouillie, 

Qui par un trop grand feu s'enfle, croit jusqu’aux bords, 
Et de tous les côtés se répand au-dehors 

LÉLIE. 

Pourroit-on se forcer à plus de retenue? 

Je ne l ai presque point encore entretenue. 

U ASC A AILLE. 

Oui , mais ce n’est pas tout que de ne parler pas; 

Par vos gestes, durant un moment de repas, 

Vous avez aux soupçons donné plus de matière , 

Que d autres ne feraient dans une année entière. 

I.L LIE. 

Et comment donc? 


' Cette comparaison et une partie de la scène sont mutées d'une 
pièce italienne, V Aiujelica de Fubritio Je Fornaris . (C.) — L’auteur 
italien s'exprime ainsi: « Le sens de Fulvio est comme un pot qui 
■ bout, Angélique est auptès qui attise le feu, et l'écume ne tar- 
* dera pas à se répandre par-dessus les bonis. « Molière, en mettant 
cette comparaison dans la bouche d'un valet, et en la cîuca ju'an t de 
plusieurs traits de mauvais f; Il 11 t . a laissé son modèle bien loin der- 
rière lui, et si, sous cette forme, notre délicatesse la repousse, c'est 
que nous avons une fausse délicatesse. 
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104 

MASCARILLE. 

Comment? Chacun a pu le voir. 

A table, où Trufaldin l’oblifje de se seoir, 

Vous n’avez toujours fait qu’avoir les yeux sur elle. 
Itouge, tout interdit, jouant de la prunelle, 

Sans prendre jamais garde à ce qu’on vous servoit. 
Vous n’aviez point de soif qu’alors qu elle buvoit; 

Et dans ses propres mains vous saisissant du verre, 
Sans le vouloir rincer, sans rien jeter à terre. 

Vous buviez sur son reste, et montriez d’affecter 
Le côte qu a sa bouche elle avoit su porter. 

Sur les morceaux touchés de sa main délicate, 

Ou mordus de ses dents , vous étendiez la patte 
Plus brusquement qu’un chat dessus une souris , 

Et les avaliez tout ainsi que des pois gris '. 

Puis, outre tout cela, vous faisiez sous la table 
Un bruit, un triquetrac de pieds insupportable. 

Dont Trufaldin, heurté de deux coups trop pressants, 
A puni par deux fois deux chiens très innocents, 

Qui , s’ils eussent osé, vous eussent fait querelle. 

Et puis après cela votre conduite est belle? 

Pour moi , j’en ai souffert la gène sur mon corps. 
Malgré le froid , je sue encor île mes efforts. 

Attaché dessus vous comme un joueur dé boule 


1 On disoit autrefois, pour exprimer la voracité d'un homme: 
(Test un avaleur Je pais gris. Il est probable que le proverbe tire 
son origine des charlatans qui étoient dans l'usage d’avaler, avec 
dextérité, devant le public, une grande quantité «le ces pois. Cet 
usage ayant disparu, le vers cesse non seulement de présente* une 
image comique, niais encore d’être intelligible. 
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ACTE IV, SCÈNE V. io5 

Après le mouvement de la sienne qui roule, 

Je pcnsois retenir toutes vos actions, 

En faisant de mon corps mille contorsions 1 . 

LÉLIE. 

Mon Dieu ! qu’il t’est aisé de condamner des choses 
Dont tu ne ressens point les agréables causes! 

Je veux bien néanmoins , pour te plaire une fois. 
Faire force à l’amour qui m'impose des lois. 
Désormais... 

SCÈNE VI. 

TRUEALDIN, LÉLIE, MASCARILLE. 


MASCAItlLI.F.. 

Nous parlions des fortunes d'Horace. 

THUFALDIN. 

( à Lélie. ) 

C’est bien fait. Cependant me ferez-vous la grâce 
Que je puisse lui dire un seul mot en secret? 

LÉLIE. 

Il faudrait autrement être fort indiscret. 

( Lélie entre dans la maison de Trufaldin. ) 

m 

' Tout ce morceau est charmant, et les reproches de Masca- 
rillc sont la meilleure excuse des extravagances de sou maître. On 
voit Lélie transporté par sa passion , et on lui pardonne d'oublier 
sou rôle. Au reste les principaux traits sont imités de l’ Anqelica, 
avec cette supériorité de goût qui appartient à Molière : voici le 
passage traduit parM. Auger : * Eu quoi vous avez manqué? 11 vous 
« semble que vous n’avez manqué en rien, parcoque vous êtes aveu- 
■ glc, et que vous ue voyez pas ce que voient les autres qui ont 
« leurs yeux. Vous ne pouvez pas approcher d’Angélique, que vous 
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L’ÉTOURDI. 


SCÈNE YII. 

TU U FA LDI N , MASGARILLE. 

TRUFALDIN. 

Ecoute : sais-tu bien ce que je viens de faire ? 

MASGARILLE. 

Non, mais si vous voulez, je ne tarderai guère, 

Sans doute , à le savoir. 

TRUFALDIN. 

D’un chêne grand et fort. 

Dont près de deux cents ans ont fait déjà le sort, 

Je viens de détacher une branche admirable, 

Choisie expressément de grosseur raisonnable. 

Dont j'ai fait sur-le-champ, avec beaucoup d’ardeur, 

(7/ montre son bras.) 

Un bâton à-peu-près... oui, de cette grandeur, 

Moins gros par l’un des bouts, mais, plus que trente gaules 
Propre, comme je pense, à rosser les épaules; 

Car il est bien en main , vert, noueux , et massif. 

, MASGARILLE. 

Mais pour qui, je vous prie, un tel préparatif? 

• 

« ne changiez de couleur; vous ne sauriez vous éloigner un moment 
« d'elle. A table, vous êtes toujours à la contempler d'un air hé- 

■ bété; vous ne mangez <pic les morceaux qu'elle a mordus; vous 

■ ne buvez que dans son verre et du côté où elle-même elle a bu; 

« vous ne vous essuyez la bouche qu’avec sa serviette : ensuite vous 
« lui parlez des pieds sous la table d'une telle force, que vous avez 
«deux fois fait sortir ses pantoufles hors de scs pieds, et ce que 
« vous lui disiez dans ce langage a dû être entendu même des 
** chiens qui ctoieut là à ronger des os. « 



ACTE IV, SCÈNE VII. >07 

TRTTFALDI N. 

Pour toi, premièrement; puis pour ce bon apôtre 
Qui veut m’en donner d’une, et m’en jouer d’une autre, 
Pour cet Arménien, ce marchand déguisé, 

Introduit sous l’appât d'un conte supposé. 

MASCAMLI.E. 

Quoi! vous ne croyez pas... 

TRUPALDItf. 

Ne cherche point d’excuse : 
Lui-même heureusement a découvert sa ru 4 l, 

Et disant à Célie, en lui serrant la main, 

Que pour elle il venoit sous ce prétexte vain , 

Il n’a pas aperçu Jeannette, ma fillole * , 

Laquelle a tout ouï, parole pour parole; 

Et je ne doute point, quoiqu il n en ait rien dit, 

Que tu ne sois de tout le complice maudit. 

MASCARILLE. 

Ah! vous me laites tort. S il faut qu ou vous affronte. 
Croyez qu’il m’a trompé le premier à ce conte. 

TnUFALDlN. 

Veux-tu me faire voir que tu dis vérité? 

Qu’à le chasser mon bras soit du tieu assisté; 
l)onnons-en à ce fourbe et du long et du large, 

Et de tout crime après mon esprit te décharge. 

MASCAHII.LE. 

Oùi-dà, très volontiers , je l’épousterai bien, 

' On prononce filial à la ville, ilit Vaugclaa, et filleul à la cour; 
et il ajoute : I .'usage de la cour doit prévaloir sur T usage de la ville , 
sans y chercher d'autre raison. Cette décision de Vaugelas s est ac- 
complie malgré l’autorité de Molière. 
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Et par-là vous verrez que je n’y trempe en rien. 

( à part. ) 

Ah! vous serez rossé, monsieur de l’Arménie, 
Qui toujours gâtez tout ! 

SCÈNE Y III. 

LÉLIE, TRUFALDIN, MASCARILLE. 


tru i4lLniN , à Lélie, après avoir heurté à sa porte. 

Un mot, je vous supplie. 

Donc, monsieur l'imposteur, vous osez aujourd’hui 
Duper un honnête homme, et vous jouer de lui? 
MASCARILLE. 

Feindre avoir vu son fils en une autre contrée. 

Pour vous donner chez lui plus aisément entrée! 

T nu KALI) in bat Lélie. 

Vidons , vidons sur l’heure. 

LÉLIE, à Mascarille , qui le bat aussi. 

Ah, coquin! 

MASCARILLE. 


Que les fourbes... 

LÉLIE. 


C’est ainsi 


Uourreau ! 

MASCARILLE. 

Sont ajustés ici. 


LÉI.IE. 

Quoi donc! je serois homme... 


Gardez-moi bien cela. 
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mascaihlle, le battant toujours en le chassant. 
Tirez, tirez ', vous dis-je, ou bien je vous assomme. 
TRUFALDIN. 

Voilà qui me plaît fort; rentre, je suis content. 

( Mascarille suit Trufaldin , qui rentre dans sa maison.) 
LÉLIE, revenant. 

A moi , par un valet , cet affront éclatant ! 

L auroit-on pu prévoir l'action de ce traître, 

Qui vient insolemment de maltraiter son maître? 

MASCARILLE, à la fenêtre de Trufaldin. 
Peut-on vous demander comme va votre dos? 

LÉLIE. 

Quoi! tu m’oses encor tenir un tel propos? 

MASCARILLE. 

Voilà , voilà que c’est de ne voir pas Jeannette , 

Et d’avoir en tout temps une langue indiscrète. 

Mais, pour cette fois-ci , je n’ai point de courroux, 

Je cesse d’éclater, de pester contre vous; 

Quoique de l’action l’imprudence soit haute, 

Ma main sur votre échine a lavé votre faute. 

LÉLIE. 

Ah ! je me vengerai de ce trait déloyal ! 

MASCARILLE. 

Vous vous êtes causé vous-même tout le mal. 


Moi? 


LÉI.IE. 


' liiez , tirez , est ici pour fuyez, éloignez-vous. On dit prover- 
bialement il a tiré au large, pour// s’est enfui, loi Fontaine, dans 
la fable des Jeux Pigeons , et Racine, dans tes Plaideurs , ont em- 
ployé ce mot dans le même sens. 
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MASCARILLE. 

Si vous il 'étiez pas une cervelle folle , 

Quand vous avez parlé naguère à votre idole , 

Vous auriez aperçu Jeannette sur vos pas, 

Dont l’oreille subtile a découvert le cas. 

LÉLIE. 

On auroit pu surprendre un mot dit à Célie? 

MASCARILLE. 

Et d’où doneques viendroit cette prompte sortie? 

Oui , vous n’ètes dehors que par votre caquet. 

Je ne sais si souvent vous jouez au piquet: 

Mais au moins faites-vous des écarts admirables ". 

LÉLIE. 

O le plus malheureux de tous les misérables! 

Mais encore, pourquoi me voir chassé par toi? 

MASCARILLE. 

Je ne fis jamais mieux que d’en prendre l’emploi ; 
l’ar-là, j'empécHe au moins que de cet artifice 
Je ne sois soupçonné d’être auteur ou complice. 
LÉLIE. 

Tu devois doue, pour toi, frapper plus doucement. 
MASCARILLE. 

Quelque sot. Trufaldin lorgnoit exactement: 

Et puis, je vous dirai, sous ce prétexte utile 
Je n’étois point fâché d'évaporer ma bile. 

Enfin la chose est faite; et, si |’ai votre foi 
Qu’on ne vous verra poiut vouloir venger sur moi, 

* On peut excuser ce jeu de mots parcequ’il est dans la bouche 
de Mascardle. Il appartient à l’auteur italien, ainsi que presque 
toutes les pointes de ce çenre qui se trouvant dans la pièce. (B.) 
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Soit ou directement, ou par quelque autre voie, 

Les coups sur votre râble assenés avec joie, 

Je vous promets , aidé par le poste où je suis , 

De contenter vos vœux avant qu’il soit deux nuits. 

LÉLIE. 

Quoique ton traitement ait eu trop de rudesse, 
Qu’est-ce que dessus moi ne peut cette promesse? 

MASCARILLE. 

Vous le promettez donc? 

LÉLIE. 

Oui , je te le promets *. 

MASCARILLE. 

Ce n'est pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne vous mêlerez dans quoi que j’entreprenne. 
LÉLIE. 

Soit. 

MASCARILLE. 

Si vous y manquez , votre fièvre quartaine 1 2 ! 

LÉLIE. 

Mais tiens-moi donc parole, et son^e à mon repos. 

1 Les spectateurs impatientés des sottises de Lélie ne peuvent 
s'empêcher de rire de sa puuitinn, et de la naïve effronterie avec 
laquelle Mascarille lui persuade qu'il ne l a battu que pour son 
bien. Ce trait est si comique, qu’il fait presque oublier l’inconve- 
nance de la situation. Quant à Lélie, il faut qu’il pardonne cette 
injure ou qu’il renonce à sa maîtresse. 

* La fièvre quarte est la plus tenace de toutes les fièvres. C’est 
sans doute ce qui a donne lieu à cette sorte d’imprécation qui est 
fort ancienne, puisqu’on en trouve des exemples dans Rabelais, 
livre V, chapitre xii, et dans le livre des quatre Dames d’Alain 
Chartier. (B.) 
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mascarille. 

Allez quitter l’habit, et graisser votre dos. 

i.élie, seul. 

Faut-il que le malheur, qui me suit à la trace , 

Ale fasse voir toujours disgrâce sur disgrâce! 

mascarille, sortant de chez Trufaldin. 

Quoi! vous u’étes pas loin? Sortez vite d'ici ; 

Mais sur-tout gardez-vous de prendre aucun souci : 
Puisque je fais pour vous , que cela vous suffise; 

N aidez point mon projet de la moindre entreprise; 
Demeurez en repos. 

lélie, en sortant. 

Oui , va , je m’y tiendrai. 

MASCARILLE, Seul. 

U fout voir maintenant quel biais je prendrai. 

SCÈNE IX. 

F.RGASTE, MASCARILLE'. 

ERCASTE. 

Mascarille, je viens te dire une nouvelle 
Qui donne à tes desseins une atteinte cruelle. 

A l’heure que je parle, un jeune Égyptien, 

Qui n’est pas noir pourtant et sent assez son bien , 
Arrive, accompagné d une vieille fort hâve, 

1 Voilà encore Ergaste qui vient donner un avis important à son 
ami Mascarille. Molière, ayant fait paroitre une fois ce personnage 
étranger à l'intérêt de l'action, n’avoit rien de mieux à faire que de 
remployer encore: c’ctoit affaiblir la faute en l’étendant. (A.) 
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Et vient chez Trufaldin racheter cette esclave 
Que vous vouliez ; pour elle il paroît fort zélé. 
MASCARILIlE. 

Sans doute c’est L’amant dont Célic a parlé 1 . 

Fut-il jamais destin plus brouillé que le nôtre! 
Sortant d’un embarras, nous entrons dans un autre. 
En vain nous apprenons que Léandre est au point 
De quitter la partie , et ne nous troubler point; 

Que son père, arrivé contre toute espérance, 

Du côté d’Hippolvte emporte la balance, 

Qu'il a tout fait changer par son autorité , 

Et va dès aujourd’hui conclure le traité; 

Lorsqu’un rival s’éloigne , un autre plus funeste 
S’en vient nous enlever tout l’espoir qui nous reste. 
Toutefois, par un trait merveilleux de mon art, 

Je crois que je pourrai retarder leur départ, 

Et me donner le temps qui sera nécessaire 
Pour lâcher de finir cette fameuse affaire. 

Il s’est fait un grand vol ; par qui ? l’on n’en sait rien : 
Eux autres rarement passent pour gens de bien; 

Je veux adroitement, sur un soupçon frivole, 

Faire pour quelques jours emprisonner ce drôle. 

Je sais des officiers , de justice altérés , 

Qui sont pour de tels coups de vrais délibérés; 
Dessus l’avide espoir de quelque paraguante 3 , 


' L'auteur ne nous a point encore instruit de cette circonstance, 
qui d'ailleurs a peu d'intérêt , car elle n’influc nullement dans la 
suite sur l’action de la pièce. 

3 Les Espajjnols disent encore : Darpara guantes , c’est-à-dire don- 
ner pour le* gants, dont nous avons fait le mot paraguante. (Mén.) — 

i. 8 
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Il n’est rien que leur art aveuglément ne tente; 

Et du plus innocent , toujours à leur profit 
La bourse est criminelle, et paye sou délit 

On donne ce nom au présent qu’on fait à une personne dont on a 
reçu quelques bons offices. 

1 Cet acte renferme une des scènes les {dus amusantes de la pièce. 
En général on peut observer que le valet fourbe ne fait pas seul l'in- 
trigue de Y Étourdi , comme on le croit au premier a boni. Il ima- 
gine toutes ses fourberies avec tant de jugement, qu’il n'auroit be- 
soin que de la première pour arriver à scs fins; mais Lélic détrui- 
sant par son caractère tout ce que fait son valet, et ce dernier se 
piquant au jeu, et voulant enfin remporter sur la fortune de son 
juairre, ils composent ainsi tous deux une intrigue dont on peut 
dire que le caractère «le Y Étourdi est le premier mobile. De même 
babille, dans V École des maris , et Agnès, dans Y Ecole des femmes, 
forment l’intrigue de l’action, et donnent par leur caractère tout le 
mouvement aux autres personnages. (R.) 


FIN I)U QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

MASCAIULLE, ERGASTE. 

M ASC Al! ILLE. 

Ah ! cilicn ! ah ! double chien ! mâtine de cervelle ! 
Ta persécution sera-t-elle éternelle? 

ERGASTE. 

Par les soins vigilants de l’exempt Balafré, 

Ton affaire alloit bien , le drôle étoit coffré , 

Si ton maître au moment ne fôt venu lui-même, 

En vrai désespéré , rompre ton stratagème : 

Je ne saurais souffrir, a-t-il dit hautement. 

Qu’un honnête homme soit traîné honteusement; 

J en réponds sur sa mine, et je le cautionne : 

Et, comme on résistait à lâcher sa personne. 
D’abord il a chargé si bien sur les recors , 

Qui sont gens d’ordinaire â craindre pour leur corp 
Qu’à l’heure que je parle ils sont encore en fuite, 

Et pensent tous avoir un Lclic à leur suite. 

MASCARILLE. 

Le traître ne sait pas que cet Égyptien 
Est déjà là-dedans pour lui ravir son bien. 

ERGASTE. 

Adieu. Certaine affaire à te quitter m'oblige. 


R. 
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SCÈNE II. 


MASCARILLE. 

Oui , je suis stupéfait de ce dernier prodige. 

On dirait, et pour moi j’en suis persuadé, 

<^ue ce démon brouillon dont il est possédé 
Se plaise à me braver, et me l'aille conduire 
Par-tout oit sa présence est capable de nuire. 

Pourtant je veux poursuivre, et, malgré tous ces coups. 
Voir qui l’emportera de ce diable ou de nous. 

Céhe est quelque peu de notre intelligence, 

Et ne voit son départ qu’avecque répugnance. 

Je tâche à profiter de cette occasion. 

Mais ils viennent; songeons à l’exécution. 

Cette maison meublée est eu ma bienséance, 

Je puis en disposer avec grande licence : 

Si le sort nous en dit, tout sera bien réglé; 

Nul que moi ne s’y tient, et j’en garde la clé. 

O Dieu! qu’en peu de temps on a vu d’aventures, 

Et qu’un fourbe est contraint de prendre de figures! 

SCÈNE III. 

CÉL1E, ANDRÈS. 

ANDHÈS. 

Vous le savez, Célie, il n’est rien que mon cœur 
N’ait fait pour vous prouver l’excès de son ardeur. 

Chez les Vénitiens, dès un assez jeune âge, 

La guerre en quelque estime avoit mis mon courage, 
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Et j’y pouvois un jour, sans trop croire de moi , 
Prétendre, en les servant, un honorable emploi; 
Lorsqu'on me vit pour vous oublier toute chose, 

Et que le prompt effet d'une métamorphose , 

Qui suivit de mon cœur le soudain changement. 
Parmi vos compagnons sut ranger votre amant 1 , 

Sans que mille accidents, ni votre indifférence, 

Aient pu me détacher de ma persévérance. 

Depuis, par un hasard, d'avec vous séparé 
Pour beaucoup plus de temps que je n’eusse auguré, 
Je n’ai, pour vous rejoindre, épargné temps ni peine; 
Enfin, ayant trouvé la vieille Égyptienne, 

Et plein d'impatience apprenant votre sort , 

Que pour certain argent qui leur importoit fort. 

Et qui de tous vos gens détourna le naufrage. 

Vous aviez en ces lieux été mise en otage, 

J’accours vite y briser ces chaînes d’intérêt, 


* Qui le croirait! cet épisode d'André*, si obscur, si long, si 
diffus, est imité d’une des plus jolies nouvelles de Cervantes, la 
Bohémienne. Un jeune gentilhomme, dans le seul espoir d'épouser 
une Égyptienne qui lui inspire la pins vive passion, s’enrôle, sous 
le nom d'André , dans une bande de Bohémiens dont elle fait 
partie. La vertu de cette jeune fille dispose le lecteur à la croire 
d'une naissauee égale à celle de son amant ; ce qui ne manque pas 
de se vérifier à la fin de l’ouvrage ; et l’amour du jeune homme est 
si violent, qu’on ne peut s’empêcher de lui pardonner toutes scs 
folies. On s’étonne que Molière n’ait tire de ce charmant ouvrage 
qu'un récit invraisemblable. Mais souvent ce qui charme dans un 
conte produit un effet contraire an théâtre. Personne ne savoit 
mieux cela que Molière, qui, se debarrassant enfin de toutes ces 
intrigues d’esclaves empruntées aux anciens, nous donna la comé- 
die de moeurs. 
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Et recevoir de vous les ordres qu’il vous plait : 
Cependant on vous voit une morne tristesse 
Alors que dans vos yeux doit briller l'allcgrcsse. 

Si pour vous la retraite avoit quelques appas, 
Venise, du butin fait parmi les combats, 

Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre; 
Que si, comme devant, il vous faut encore suivre, 
J’y consens, et mou cœur n’ambitionnera 
Que d’être auprès de vous tout ce qu’il vous plaira. 

CKLIE. 

Votre zèle pour moi visiblement éclate : 

Pour en paroitre triste, il faudrait être ingrate; 

Et mon visage aussi , par son émotion , 

N’explique point mon cœur en cette occasion. 

Une douleur de tête y peint sa violence; 

Et, si j avois sur vous quelque peu de puissance, 
Notre voyage , au moins pour trois ou quatre jours , 
Attendrait que ce mal eût pris un autre cours. 
AltDBÈS. 

Autant que vous voudrez, faites qu’il se diffère. 
Toutes incs volontés 11 e buttent qu’à vous plaire. 
Cherchons une maison à vous mettre en repos. 
L’écriteau que voici s’offre tout à propos. 

SCÈNE IV. 

CÉL1E, AND11ÈS; MASCA1ULLE, déguisé 
en Suisse. 

AN DH È. s. 

Seifjneur Suisse, êtes-vous de ce lofjis le maître? 
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MASCARILLE. 

Moi pour scrfir à fous. 

ANDRES. 

Pourrons-nous y bien être? 
MASCARILLE. 

Oui ; inoi pour d’étrancher chafons champre carni. 
Ma che non point locher te chans de méchant vi. 
ANDRÈS. 

Je crois votre maison franche de tout ombrage. 
MASCARILLE. 

Fous noufeau dans sti fil, moi foir à la tissage. 

ANDRÈS. 

Oui. 

MASCARILLE. 

La inataine est-il mariage al monsieur ? 

ANDRÈS. 

Quoi ? 

MASCARILLE. 

S il être son faîne, ou s’il être sou sœur? 

ANDRÈS. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon foi, pieu choli; fcnir pour marchantisse. 
Ou pieu pour temauler à la palais chousticc? 

La procès il faut rien, il coûter tant t’archanl! 

La procurait' larron , l’afocat pien méchant. 

ANDRÈS. 

Lie n’est pas pour cela. 

MASCARILLE. 

Fous tonc mener sti file 
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Pour fenir pourmener et recarter la file? 

ANDItÈS. 

( « Ci 1 lie. ) 

Il n'importe. Je suis à vous dans un moment. 

Je vais faire venir la vieille promptement, 
Contreinander aussi notre voiture prête. 

M ASCARILLE. 

Li ne porte pas pieu. 

ANDRÉS. 

Elle a mal à la tête. 

MASCAIIILLE. 

Moi chaloir te pon vin , et te fromage pou. 

Entre fous, entre fous tans mon petit inaisson 
( Cilié , slndrès,et MascariUe , entrent dans la maison.) 

SCÈNE Y. 

LÉLIE. 

Quel que soit le transport il'une ame impatiente , 
Ma parole m’engage à rester en attente, 

A laisser faire un autre , et voir, sans rien oser. 
Comine de mes destins le ciel veut disposer. 


* Voirî la quatrième ou la cinquième fois que le théâtre reste 
ville; mais, connue le remarque un commentateur, le genre île la 
pièce et le choix du lieu où se passe l'action , rendent ce défaut peu 
sensible. D'ailleurs , ce premier essai d’un grand homme n'étant 
point resté au théâtre comme un modèle, il est plus utile de recher- 
che r «es beautés que ses défauts, car les défauts sont empruntés à 
la pièce italienne, tandis que les beautés sont notre bien; elle* ap- 
partiennent à Molière. 
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SCÈNE VI. 

ANDRÈS, LÉLIE. 

LÉLIE, à André s qui sort de la maison. 

I temandiez-vous quelqu’un dedans cette demeure ? 

ANDRÈS. 

C'est un logis garni que j’ai pris tout-à-l'heurc. 

LÉLIE. 

A mon père pourtant la maison appartient, 

Et mon valet la nuit pour la garder s’y tient. 

ANDRÈS. 

Je ne sais ; l'écriteau marque ati moins qu’on la loue 
Lisez. 

LÉLIE. 

Certes , ceci me surprend , je l’avoue. 

Qui diantre l’auroit mis? et par quel intérêt?... 

Ah ! ma foi , je devine à-peu-près ce que c’est ! 

Cela ne peut venir que de ce que j’augure. 

ANDRÈS. 

Peut-on vous demander quelle est cette aventure ? 
LÉLIE. 

Je voudrais à tout autre en faire un grand secret; 
Mais pour vous il n importe, et vous serez discret. 
Sans doute l’écriteau que vous voyez paraître, 
Comme je conjecture, au moins ne saurait être 
Que quelque invention du valet que je di , 

Que quelque nœud subtil qu’il doit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Égyptienne, 
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Dont j'ai l ame piquée , et qu'il faut que j’obtienne ; 
Je l'ai déjà manquée, et même plusieurs coups. 
ANDKÈS. 


Vous l'appelez? 


LÉL1E. 


Célie. 


A N DR Ès. 

Hé! que ne disiez-vous? 

Vous n’aviez qu’à parler, je vous aurois sans doute 
Épargné tous les soins que ce projet vous coûte. 
LËL1E. 

Quoi ! vous la connoissez? 

and n Es. 

C'est moi qui maintenant 

Viens de la racheter. 


LÉ LIE. 

O discours surprenant ! 

AN DRÉS. 

Sa santé, de partir ne nous pouvant permettre , 

Au logis que voilà je veuois de la mettre; 

Et je suis très ravi, dans cette occasion. 

Que vous m’ayez instruit de votre intention. 

1.ÉI.IK. 

Quoi! j'obtiendrois de vous le bonheur que j’espère? 
Vous pourriez... 

ANUIIÈS, allant frapper à la parte. 

Tout-à-l’heure on va vous satisfaire. 


LÉLIE. 

Que pourrai-je vous dire? Et quel remerciement... 
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ANDRÈS. 

Non, ne m’en faites point, je n’en veux nullement. 

SCÈNE VII. 

LÉL1E, ANDRÈS, MASCARILLE. 

M ASC ARILLE , il part ■ 

lié bien! ne voilà pas mon enragé de maître! 

Il nous va faire encor quelque nouveau bissétre 
lélie. 

Sous ce grotesque habit qui 1 auroit reconnu? 

Approche, Mascarille, et sois le bienvenu. 

MASCARILLE. 

Moi souis ein chant t’honneur, moi non point Maquerillc; 
Chai point fentre chômais le famé ni le fille. 

LÉLIE. 

Le plaisant baragouin ! il est bon , sur ma foi ! 

MASCARILLE. 

Allez fous pourmener, sans toi rire te moi. 

LÉLIE. 

Va , va , lève le masque , et rcconnois ton maître. 

MASCARILLE. 

Partie , tiable , mon foi chômais toi chai connoltre. 

LÉLIE. 

Tout est accommode , ne te déguise point. 

MASCARILLE. 

Si toi point t'en aller, che paille ein coup te poing. 

' Vieux mol qui signitioil malheur , par corruption du mol bi s- 
Kjr|r, pareeque anciennement Vannée bissextile étoit réputée mal- 
heureuse. (I.w.) 
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LÉ LIE. 

Ton jargon allemand est superflu , te dis-je , 

Car nous sommes d’accord , et sa bonté m’oblige. 
J’ai tout ce que mes vœux lui pouvoient demander. 
Et tu n’as pas sujet de rien appréhender. 

MASCARILLE. 

Si vous êtes d’accord par un bonheur extrême , 

Je me dessuissc donc, et redeviens moi-même. 

ANDRÉS. 

Ce valet vous servoit avec beaucoup de feu : 

Mais je reviens à vous , demeurez quelque peu. 

SCÈNE VIII. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

LÉLIE. 

lié bien! que diras-tu? 

MASCARILLE. 

Que j’ai l’amc ravie 

De voir d’un beau succès notre peine suivie. 

LÉLIE. 

Tu feignois à sortir de ton déguisement. 

Et ne pouvois me croire en cet événement. 

MASCARILLE. 

Comme je vous connois, j’étois dans l'épouvante, 
Et trouve l’aventure aussi fort surprenante. 

LÉLIE. 

Mais confesse qu'enfin c’est avoir fait beaucoup. 

Au moins j’ai réparé mes fautes à ce coup. 


Digitized by Google 



12.1 


ACTE V, SGÈNE VIII. 

Et j’aurai cct honneur d’avoir fini l’ouvrage. 

M ASCAAILLE. 

Soit; vous aurez été bien plus heureux que sage. 

SCÈNE IX 

CÉLIE, ANDRËS, LÉLIE, MASCARILLE. 

ANOHÈS. 

N’cst-ce pas là l’objet dont vous m’avez parlé? 

I.ÉLIE. 

Ah ! quel bonheur au mien pourroit être égalé! 
ANDRÈS. 

11 est vrai , d’un bienfait je vous suis. redevable; 

Si je ne l'avouois , je serois condamnable : 

Mais enfin ce bienfait aurait trop de rigueur. 

S’il falloit le payer aux dépens de mon coeur. 

.1 ugez , dans le transport où sa beauté me jette , 

Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette ; 

Vous êtes généreux, vous ne le voudriez pas : 
Adieu. Pour quelques jours retournons sur nos pas. 

SCÈNE X. 

LÉLIE, MASCARILLE. 

M asc a Kl LEE, après avoir chanté. 

Je ris, et toutefois je n’en ai guère envie; 

Vous voilà bien d’accord , il vous donne Célie ; 
Hem, vous m'enteudez bien. 
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I.Ë LIE. 

C’est ti'op; je ne veux plus 
Te demander pour moi de secours superflus. 

Je suis un chien, un traître, un bourreau détestable, 
Indigne d'aucun soin, de rien faire incapable. 

Va, cesse tes efforts pour un malencontreux, 

Qui ne saurait souffrir que l’on le rende heureux. 

Après tant de. malheurs, après mon imprudence, 

Le trépas me doit seul prêter son assistance. 

SCÈNE XI. 


MASCAIÜLLE. 

Voilà le vrai moyen d achever son destin ; 

Il ne lui manque plus que de mourir enfin 
Pour le couronnement de toutes ses sottises. 

Mais en vain son dépit pour ses fautes commises 
Lui fait licencier mes soins et mon appui, 

Je veux, quoi qu’il en soit, le servir malgré lui, 

F.t dessus son lutin obtenir la victoire. 

Plus l’obstacle est puissant, plus on reçoit de gloire; 
Et les difficultés dont ou est combattu 
Sont les dames d’atour qui parent la vertu. 
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ACTE V, SCÈNE XII. 


SCÈNE XII. 

CÉLIE, MASCARILLE. 

cklie , à Mascarille qui lui a parlé bas'. 
Quoi que tu veuilles dire, et que l'on se propose, 
I)e ce retardement j’attends fort peu de chose. 

Ce qu’on voit de succès peut bien persuader 
Qu’ils ne sont pas encor fort près de s’accorder. 

Et je t’ai déjà dit qu’un cœur comme le nôtre 
Ne voudroit pas pour l'un faire injustice à l’autre ; 
Et tpie très fortement, par de différents nœuds, 

Je me trouve attachée au parti de tous deux. 

Si I.élie a pour lui 1 amour et sa puissance, 

Andrès pour son partage a la rcconnoissance, 

Qui ne souffrira point que mes penscrs secrets 
Consultent jamais rien contre ses intérêts; 

Uni , s’il ne peut avoir plus de place en mon amc , 
Si le don de mon cœur ne couronne sa flamme , 
Au moins dois-je ce prix à ce qu’il fait pour moi 
De n’en choisir point d’autre , au mépris de sa foi , 
Et de faire à mes vœux autant de violence 
Que j’en fais aux désirs qu’il met en évidence. 

Sur ces difficultés qu'oppose mon devoir, 


1 Cest un defaut d’art que ces mots dits à l’oreille d’un person- 
nage par un autre, quand celui-ci n'est pas ftéué par la présence 
d’un tiers. (A.) — On ne conçoit pas d'ailleurs que Célic, emmenée 
par Andrès, qui doit craindre de la perdre de vue, se trouve ici 
seule avec Mascarille. (B.) 
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.luge ce que tu peux te permettre d’espoir. 

MASCARILLE. 

Ce sont , à dire vrai , de très fâcheux obstacles ; 

Et je ne sais point l’art de faire des miracles; 

Mais je vais employer mes efforts plus puissants, 
Remuer terre et ciel , m’y prendre de tout sens 
four tâcher de trouver un biais salutaire, 

Et vous dirai bientôt ce qui se pourra faire. 

SCÈNE XIII. 

H1EPOLYTE, CÉLIE. 

HIPI’OLYTE. 

Depuis votre séjour, les daines de ces Lieux 
Se plaignent justement des larcins de vos yeux , 

Si vous leur dérobez leurs conquêtes plus belles. 
Et de tous leurs amants faites des infidèles : 

11 n’est guère de cœurs qui puissent échapper 
Aux traits dont à l’abord vous 9avez les frapper; 
Et mille libertés, à vos chaînes offertes, 

Semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes. 
Quant à moi , toutefois je ne me plaindrais pas 
Du pouvoir absolu de vos rares appas, 

Si, lorsque mes amants sont devenus les vôtres, 
Un seul m’eût consolé de la perte des autres; 

Mais qu’inbumainement vous me les ôtiez tous. 
C'est un dur procédé dont je me plains à vous. 

CÉI.IE. 

Voilà d’un air galant faire une raillerie; 
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Mais épargnez un peu celle (pii vous en prie. 

Vos yeux, vos propres yeux se connoissent trop bien, 
Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien ; 

Ils sont fort assurés du pouvoir de leurs charmes. 

Et ne prendront jamais de pareilles alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant en ce discours je n'ai rien avancé 
Qui dans tous les esprits ne soit déjà passé; 

Et sans parler du reste , on sait bien que Célie 
A causé des désirs à Léandre et Lélie. 

CÉLIE. 

Je crois qu’étant tombés dans cet aveuglement, 

Vous vous consoleriez de leur perte aisément, 

Et trouveriez pour vous l'amant peu souhaitable 
Qui d’un si muuvais choix se trouveroit capable. 

HIPPOLYTE. 

Au contraire, j’agis d’un air tout différent. 

Et trouve en vos beautés un mérite si grand ; 

J’y vois tant de raisons capables de défendre 
L’inconstance de ceux qui s’en laissent surprendre, 
Que je ne puis blâmer la nouveauté des feux 
Dont envers moi Léandre a parjuré ses vœux. 

Et le vais voir tantôt, sans haine et sans colère, 
Ilamené sous mes lois par le pouvoir d’un père '. 

' Ou retranche souvort au théâtre cette scène tle compliments ; 
il résulte de cette suppression que Mascarillc n’a plus le temps d’ap- 
prendre les grandes nouvelles , les succès surprenants qu’il raconte 
dans la scène suivante, Un des mol ils qui doit augmenter le respect 
pour les œuvres du génie, c-jcst qu’eu voulant réparer leurs fautes, 
on risque presque toujours d'éu commettre de plus grandes. 
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SCÈNE XIY. 

CÉLIE, UIPPOLYTE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Grande, grande nouvelle, et succès surprenant. 

Que ma bouche vous vient annoncer maintenant! 

CÉLIE. 

Qu’est-ce donc ? 

MASCARILLE. 

Écoutez; voici sans flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La fin d’une vraie et pure comédie '. 

La vieille Égyptienne à l’heure même... 

CÉLIE. 

Hé bien? 

1 Voici le dénoûment de la pièce : la fortune seule achève l’a- 
venture qui auroit dû être terminée par des moyens tiiés du fond 
du sujet. La faute commise par Molière est d’autant plus sensible, 
que les inventions du valet et I* étourderie du maître ne concourent 
en rien au dénouaient. On a remarqué* avec justesse que l'auteur 
de la pièce italienne avoit évité ce défaut ; car, au moment où le 
valet de l’Etourdi n’a plus besoin que de présence pour conclure 
le mariage, celui-ci prend la fuite de pourafetre un nouvel obstacle 
à ce qui sc concerte pour lui ; et Scapin est obligé de le rapporter 
sur ses épaules pour le forcer d'être heureux. Ce risible incident 
est un coup de maître dans l'intrigue de cette comédie. ( L. M.) — 
Nous reviendrons en détail daus la dernière note sur cette scèue de 
r Inavvcrtito. 
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ACTE V, SCÈNE XIV. 

MASCARILI.E. 

Passoit dedans la place , et ne songeoit à rien , 

Alors qu’une autre vieille assez défigurée, 

L’ayant de près au nez long-temps considérée, 

Par un bruit enroué de mots injurieux, 

A donné le signal d’un combat furieux. 

Qui pour armes , pourtant , mousquets , dagues ou flèches , 
Ne faisoit voir en l’air que quatre griffes sèches, 

Dont ces deux combattants s’effbrçoient d’arracher 
Ce peu que sur leurs os les ans laissent de chair. 

On n’entend que ces mots, chienne, louve, bagasse. 
D’abord leurs scoffions ont volé par la place 1 , 

Et, laissant voir à nu deux têtes sans cheveux, 

Ont rendu le combat risiblement affreux. 

Andrès et Trufaldin, à l’éclat du murmure, 

Ainsi que force monde, accourus d’aventure, 

Ont à les décharpir eu de la peine assez 1 , 

Tant leurs esprits étoicnt par la fureur poussés. 
Cependant que chacune , après cette tempête , 


* Esc.ofjxons , nom ancien d'une coiffe de femme. On disoit ega- 
lement escoffions , ou scoffions. Ronsard s'est servi de cette der* 
nière expression dans les vers suivants : 

Son chef éloil couvert folâtre ment 
D’un scoOion attife proprement. 

Et Scarron, employant l'autre mot, a dit: 

Êtes-vous en cornette, ou bien en escoffi^m? 

Ce mot n’est plus d’usage. 

1 Décharpir, expression basse et populaire, ruais énergique, et 
qui ue se trouve pas dans le Dictionnaire de l'académie; elle signifie 
séparer avec effort des personnes acharnées l'une contre l’autre 

9 
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4 ?“‘ “' “i,. erreur u'.bu*» 5“’ 

CeSt V ° 4’ditnui viviez inconnu dans ces Beu, , 

Qu on m a du j . rencontre opportune! 

A .t.ellc du tou^^ b ’ o nubertl la fortune 

Oui , seigneu - dans le même instant 

Me fait vous reconnoltre , ^ mut . 

Que pour votre m J iuer votr e famille , 

Lorsque Naples % ous mains vot re fille , 

3'avois , vous le sav , ^ , par mille traits , 

Dont i’élevots 1 enfa , <1 ses attraits. 

CcUcqUe Tl ^onse rendant familière. 

Dedans n° r jfolas! de ce malheur 

^efa^:iecroi 5 ,cm^^- 

Que cela cette fille ravie 

Si bien qu en r oche fâcheux , 

^^TltruSetontesdeuxt 

je vous fis ann ■ : e p a i connue , 
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ACTE V, SCÈNE XIV. 

Celui que jusqu’ici j’ai cherché vainement. 

Et que j'avois pu voir, sans pourtant reconnoltre 
La source de mon sang et l’auteur de mon être! 
Oui, mon père, je suis lloracc votre fds. 

D’Albert, qui me gardoit, les jours étant finis, 

Me sentant naître au cœur d’autres inquiétudes, 

Je sortis de Bologne, et, quittant mes études, 
Portai durant six ans mes pas eu divers lieux, 

Selon que me poussait un désir curieux : 

Pourtant, après ce temps, une secréte envie 
Me pressa de revoir les miens et ma patrie; 

Mais dans Naples, hélas! je ne vous trouvai plus, 
Et n’y sus votre sort que par des bruits confus : 

Si bien qu’à votre quête ayant perdu mes peines , 
Venise pour un temps borna mes courses vaines; 
Et j’ai vécu depuis, sans que de ma maison 
J'eusse d’autres clartés que d’en savoir le nom. 

Je vous laisse à juger si , pendant ces affaires , 
Trulàldin ressentoit des transports ordinaires. 
Enfin , pour retrancher ce que plus à loisir 
Vous aurez le moyen de vous faire éclaircir 
Par la coufession de votre Égyptienne, 

Trufaldin maintenant vous reconnoit pour sienne; 
Andrès est votre frère; et comme de sa sœur 
Il ne peut plus songer à se voir possesseur, 

Une obligation qu’il prétend reconnoltre, 

A lait qu’il vous obtient pour épouse à mon maître. 
Dont le père, témoiu de tout l’événement, 

Donne à cet hyménée un plein consentement, 

Et pour mettre une joie entière en sa famille, 
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Pour le nouvel Horace a proposé sa fille. 

Voyez que d’incidents à-la- fois enfantés '. 

CÉL1E. 

Je demeure immobile à tant de nouveautés. 

MASCARILLE. 

Tous viennent sur mes pas , hors les deux chaiup:onnes , 
Qui du combat encor remettent leurs personnes. 
Léandre est de la troupe , et votre père aussi. 

Moi , je vais avertir mon maître de ceci , 

Et que , lorsqu’à ses vœux on croit le plus d’obstacle, 

Le ciel en sa faveur produit comme un miracle. 

( Mascarille sort. ) 

HIPPOLYTE. 

Un tel ravissement rend mes esprits confus, 

Que pour mon propre sort je n’en aurois pas plus. 

Mais les voici veuir. 

* Mascarille a raison, voilà beaucoup à' incidents enfantés à-la- 
fois. Trufaldin reconnoit pour ses enfants Andrès et Célie, qui le 
reconnaissent pour leur père , et par conséquent sc rcconnoissent 
entre eux pour frère et sœur. Toutes ces reconnoissances en action 
auroient occupé beaucoup de place et amusé médiocrement le 
spectateur. Le récit, qui les comprend toutes, est d’une extrême 
longueur; mais il est rapide, varié, plein de feu, de vivacité, et de 
mouvement ; il est propre à faire valoir le talent d’un acteur habile 
à diversifier son débit et son geste. (A.) 
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SCÈNE XV. 

TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLFE, CÉLIE, 
HIPPOLYTE, LÉANDRE, ANDKÊS. 

TRUFALDIN. 

Ah! ma fille! 

CÉLIE. 

Ah ! mon père! 

TRUFALDIN. 

Sais-tu déjà comment le ciel nous est prospère? 

CÉLIE. 

Je viens d'entendre ici ce succès merveilleux. 

HIPPOLYTE, àLéandre. 

En vain vous parleriez pour excuser vos feux , 

Si j’ai devant les yeux ce que vous pouvez dire. 

LÉANDRE. 

Un généreux pardon est ce que je desire : 

Mais j'atteste les cieux qu’en ce retour soudain 
Mon père fait bien moins que mon propre dessein. 
andrès, à Célie. 

Qui l'auroit jamais cru que cette ardeur si pure 
Put être condamnée un jour par la nature! 

Toutefois tant d'honneur la sut toujours régir, 

Qu’en y changeant fort peu je puis la retenir. 

CÉI.IE. 

Pour moi , je me blàmois , et croyois faire faute , 
Quand je n avois pour vous qu’une estime très haute. 
Je ne pouvois savoir quel obstacle puissant 



â 


i36 I,’ ÉTOURDI. 

M’arrétoit sur un pas si doux et si glissant, 

Et détournoit mon cœur de l’aveu d'une tlamme 
Que mes sens s’efforçoient d’introduire en mon ame. 
trufàldin, à Célie. 

Mais en te recouvrant, que diras-tu de moi, 

Si je songe aussitôt à me priver de toi , 

Et t’engage à son fils sous les lois d’hyménée? 

CÉLIE. 

Que de vous maintenant dépend ma destinée. 

SCÈNE XYI. 

TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLFE, 
CÉLIE, HIPPOLYTE, LÉLIE , LÉANDRE, 
ANDRÈS, MASCARILLE. 

M ASC AR ILLE, « LéUe. 

Voyons si votre diable aura bien le pouvoir 
De détruire à ce coup un si solide espoir; 

Et si, contre l’excès du bien qui nous arrive. 

Vous armerez encor votre imaginative. 

Par un coup imprévu des destins les plus doux , 

Vos vœux sont couronnés, et Célie est à vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je que du ciel lu puissance absolue... 

TRUFALDIN. 

Oui, mon gendre, il est vrai. 

PANDOLFE. 

La chose est résolue. 
an nnfts, à f.é/ie. 

Je m’acquitte par-là de ce que je vous dois. 
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LÉLIE, à Mascarille. 

Il faut (jue je t’embrasse et mille et mille fois. 

Dans cette joie... 

MASCARILLE. 

Ahi! ahi! doucement, je vous prie. 

Il m’a presque étouffe. Je crains fort pour Célie, 

Si vous la caressez avec tant de transport; 

De vos embrassements on se passeroit fort. 

trufai.din, à Lélie. 

Vous savez le bonheur que le ciel me renvoie; 

Mais puisqu'un même jour nous met tous dans la joie 
Ne nous séparons point qu’il ne soit terminé; 

Et que son père aussi nous soit vite amené '. 

MASCAKILLE. 

Vous voilà tous pourvus. N’esl-il point quelque tille 
Qui put accommoder le pauvre Mascarille? 

A voir chacun se joindre à sa chacune ici , 

J’ai des démangeaisons de mariage aussi. 

ANSELME. 

J'ai ton fait. 


MASCARILLE. 

Allons donc; et que les cieux prospères 
Nous donnent des enfants dont nous soyons les pères 


' On ne comprend pas tout de suite qu’il s’agit du père de Léan- 
dre, arrive: h Messine vers la fin du quatrième acte. Il est le seul 
des personnages intéressés à ce dénoùmcnt qui n’y soit pas pré- 
sent; et en effet il ne doit pas y assister, puisqu’il n’a pas concouru 
à l’action. ( A.) 

* Dans l' Étourdi et le Dépit amoureux , Molière suivit la rdutc 
vulgaire avant d’en frayer nue nouvelle. Les ressorts forcés et 1j 
multitude d’incidents dénués de toute vraisemblance excluent ce* 
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deux pièces «lu rang des bonnes comédies. Il y a même une incon- 
séquence marquée dans le plan de l’ Étourdi: c’est que son valet ne 
lui faisant point part des fourberies qu'il médite, il est fout simple 
que le maître les renverse sans être taxé d’étourderie. On voit trop 
que l’auteur voiiloit à toute force amener des contre-temps: aussi 
a-t-il joint ce titre à celui de t Étourtii, ce qui ne répare point le 
vice du sujet. Mais si les plans de Molière étoient encore aussi dé- 
fectueux que ceux de se« contemporains, il avoit déjà sur eux un 
grand avantage, c’etuit un dialogue plus naturel et plus raisonnable, 
et un style do meilleur goût. Ce mérite et la gaieté du rôie^c Mas- 
carille ont soutenu cette pièce au théâtre. ( L.) — On y sAt d’ail- 
leurs, à chaque scène, cette verve comique que jamais aucun poète 
n’a possédée au même degré ; et les stratagèmes qui forment l'action 
sont variés avec une fécondité dont il n’existe peut-être pas un se- 
cond exemple. C’est l’Esprit et la Ruse aux prises avec la Maladresse 
et l’É,tourderie; mais la marche de la pièce n est pas régulière, et 
on ne sauroit lui assigner un genre, car elle se compose de plu- 
sieurs petites intrigues indépendantes, et qui ne sc réunissent que 
parcequ’elles tendent au même bat. Quant au dénotinicnf, il y 
manque une scène. Elle est dans l’Inavvertito , et l’ou ne conçoit pas 
comment Molière, qui lui a fait tant d'emprunts, a négligé de des- 
siner à son tour ce dernier trait du caractère de f Étourdi; au reste, 
c’est la seule supériorité que l’auteur italien ait conservée sur l’au- 
teur François. Nous terminerons en rappelant quelques traits de 
cette scène on CÉtourdi, tremblant de se tromper encore, ne sait 
pas même s'il doit consentir à épouser sa maîtresse : toutes ses af- 
faires sont heureusement arrangées. 

SCA PIS. 

Morbleu ! soyez tranquille, et prenez garde à vous. 

FULVIO. 

Mon cher Scapin, tu veux que je reste: songe à quoi tu m’exposes! 

SCA ri w. 

C étoit avant tout ceci que vous deviez vous redouter vous-même : 
à présent je vous en dispense. 

FULVIO. 

C'est-à-dire que tout est désespéré!... Ah! malheureux que je 
suis! je l’ai bien mérité. 
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p a N ta i.os, père rie fulvio , entre. 

Mon fils, qa'im-vous doue? et que signifie le troulde où je vous 
vois? 

ftlvio, a Scapin. 

Scapin, mon cher Scapin! 

SCA PIS. 

Ce n’est pas moi qui vous parle, e’est sur monsieur votre père 
qu’il faut jeter les yeux. 

PAN TA L O N. 

Approchez, Fulvio: est-il vrai que vous soyez amoureux de cette 
jeune personne? 

rt’LVio, troublé. 

Moi, monsieur!... non... oh, non! 

PANTALON. 

Comment , nou? 

FULVIO. 

Non, vous dis-je, non assurément. 

PANTALON. 

A quel propos nier ce que tout le inonde assure? 

scapin. 

Pour montrer son bel esprit. Çà, voyons, pourquoi dites-vous 
non à monsieur votre père? 

FULVIO. 

Tu m’as dit de prendre garde à moi. 

SCAPIN. 

Eh bien! qu’en concluez-vous? 

FULVIO. 

Je ne sais. 

SCAPIN. 

Quelle cervelle! Ah! mousicur, répondez naïvement à ce qu'on 
vous demande. 

PANTALON. 

Parle, mon fils: veux-tu cette jeune personne pour ta femme? 
FULVIO. 

Scapin!... 

SCAPIN. 

Eh! dites que oui. 
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F V LY I O. 

Si je fais encor* quelques balourdises 7 

SC AP!*. 

Eh! dites que oui, encore un coup. 

F c lv i o. 


Eh bien! mon père, oui. 

PA * TA LO*. 

Prends-lui la main! 


SCAPI*. 

Ne le butes pas, croyez-moi!... 

fulvio, se retirant. 
() ciel! j'aurois fait quelque étourderie! 

l’A * TA LO K. 


Kh ! comment? 


FULVIO. 

Scapin, tu me dis de ne point le faire! 

SC API*. 

Oui, de si mauvaise grâce; vous ne me laissez pas achever. 

F c lv I o. 

Eh bien! mon père, prononcez: je tiens sa main. 

PA * TA LO*. 

Elle est ta femme. 

FULVIO. 

O ma chère Centhia ! me voilà votre époux , à la fin je triomphe ! 
sc API*. 

Je vous conseille de vous en féliciter beaucoup. Eh! inorbieu, si 
les morceaux ne vous tomboient dans la bouche, vous mourriez de 
faim. 


Cette scène qui termine la pièce par un trait de caractère étoit 
digue du pinceau de Molière. 


Nous venons de trouver dans ÏEmilia comedia nova di Luiyi 
tiroto Cieco di Hadria l’origine de l'intrigue romanesque de CÈ- 
iourdi. Celte origiue étant restée inconnue à tous les commenta- 
teurs, nous en ferons le sujet d'une dernière note, en regrettant 
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que l'ouvrage Je Groto ne noua soit pas tombé plus tôt entre les 
mains. Les principaux personnages sont les mêmes dans les deux 
pièces, excepté celui de l’Êlourdi, qui appartient à l’/miet/erfi/o, 
et qui est à peine indiqué dans f Emilie. Un esclave intrigant, co- 
pié sur les Daves de l'ancienne comédie, est le véritable modèle de 
Mascarille; cet esclave ainsi que le valet de Lélie tient le fil de l'in- 
trigue, et fait mouvoir toute la pièce: il escroque de l’argent au 
père pour servir les amours du fils ( Emilie , act. I, sc. ix). La 
scène charmante on Mascarille persuade à Paudolfc qu’il doit ache- 
ter la belle esclave est encore imitée de la pièce italienne. Les 
scènes i et u de l'acte II d ’ Emilie oui également fourni à Molière 
la scène T* de son acte IV. Le valet de la pièce italienne endoctrine 
une jeune esclave, comme Mascarille endoctrine Lélie; celle-ci 
assure, comme Lélie, qu’elle trompera le bonhomme, et quelle 
n’oubliera rien de cc qu’elle vient d'entendre : cependant elle s’em- 
barrasse , et dit à chaque instant un mot pour un autre ; et si elle 
ne place pas Turin en Turquie , elle place la Perse en Afrique. 
Le valet caché dans un coin pétulant celte scène d’interrogation 
passe alternativement de la crainte à l’espérance , et ses aparté 
sont fort plaisants. En comparant ces deux scènes, on verra avec 
quel bonheur Molière a transformé un dialogue traînant et dit- 
fus en une action vive et comique. Il nous seroit facile d'indiquer 
plusieurs autres rapprochements entre la pièce italienne et la pièce 
françoise, mais ceux-ci doivent suffire pour engager le lecteur à 
comparer les deux ouvrages, et pour lui apprendre, par l'organe 
d’un grand mailrc, comment il faut choisir, et comment il est per- 
mis d’imiter. La comédie de Groto est une imitation des Adelphe* 
de Térence, dans laquelle il a introduit l’intrigue romanesque dont 
Molière lui a emprunté quelques scènes. 


FIN DE L’ÉTOURDI. 
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LE DÉPIT 

AMOUREUX, 


COMEDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée à Béziers en i654, 



PERSONNAGES. 


ÉRASTE , amant de Lucile 1 . 

ALBERT, père de Lucile et d'Ascagne 3 . 
GROS-RENÉ", valet d’Éraste 3 . 

VALÈRE, fils de PolidoreL 
LUCILE, fille d’Albert 5 . 

MARINETTE, suivante de Lucile 6 . 

POLIDORE, père de Valèrc. 

FROSINE, confidente d Ascagne. 

ASCAGNE , fille d’Albert, dégtiisée en homme. 
MASCARILLE, valet de Valèrc. 
MÉTAPHRASTE", pédant:. 

LA RAPIÈRE, bretteur 8 . 

ACTEURS. 

1 Béjart aine. — 3 Molière. — 3 Duparc. — I Béjart 
jeune. — 5 Mademoiselle ue Brie. — 6 Magdeleine Béjart. 
— 7 Du Croisy. — 8 De Brie. 


* Gros-Rkkk, nom de théâtre de Duparc. Il paroit que Molière 
vouloit donner le nom de Gros-JRené aux rôles qu’il faisoit pour cet 
acteur, comme Jodelet avoit donné le sien aux rôles que Scarrou 
avoit faits pour lui. 

Mol fjrcc : il simplifie, qui traduit d'une langue dans une autre. 
Ce nom exprime parfaitement la manie de Métaphraste. 
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LE DÉPIT 

AMOUREUX. 




ACTE PREMIER. 


SCÈNE I 

ÉRASTE, GROS-RENÉ'. 

ÉHASTE. 

Veux-tu tjue je te die? une atteinte secréte 
Ne laisse point mon ame en une bonne assiette. 

Oui , quoi qu’à mon amour tu puisses repartir, 

Il craint d’être la dupe , à ne te point mentir; 

1 Le sujet du Dépit amoureux est emprunte à l'Intcressc de Nie- 
colo Hecehi, comme celui de t’ Étourdi l’avoit été à r/navvertito de 
Nicolo Barbiéri, et à CE milia de Groto. Lordre, l'arrangement, et 
le dialogue, different essentiellement dans les deux pièces. L'auteur 
italien a fourni à Molière le fond du sujet, le roman invraisemblable 
de la naissance et de la supposition d’Ascagne, son mariage secret 
moins croyable encore, enfin tout ce qui rend cette comédie trop 
compliquée et trop contraire à nos usages. La scène charmante de 
dépit entre les deux amants, l’idée si comique de celle de Gros-René 
et de Marinelte , appartiennent à Molière. Flaminio et Virginia , qui , 
dans la pièce italienne, jouent le même rftle que T.ucilc et Eraste 
i . 10 
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Qu’en faveur d’un rival ta foi ne se corrompe, 

Ou du moins qu’avec moi toi-même on ne te trompe. 

GIIOS-HESÉ. 

Pour moi , me soupçonner de quelque mauvais tour. 
Je dirai , n’en déplaise à monsieur votre amour, 

Que c’est injustement blesser ma prud’homie, 

Et se connoltre mal en physionomie. 

Les gens de mon minois ne sont point accusés 
D’être, grâces à Dieu, ni fourbes, ni rusés. 

Cet honneur qu’on nous fait, je ne le démens guères, 
Et suis homme fort rond de toutes les manières 
Pour que l’on me trompât, cela se pourroit bien, 

Le doute est mieux fondé; pourtant je n’en crois rien. 
Je ne vois point encore, ou je suis une bête, 

Sur quoi vous avez pu prendre martel en tête ». 

dans la pièce françoisc, n’ont pas même une scène ensemble. Molière 
est resté original eu imitant. (B.) — Riccoboni etCailliava prétendent 
que la scène des deux amants est prise dans un canevas italien inti- 
tulé : Gli Sdegni amorosi , les Dépits amoureux. Cailliava cite cette 
scène dans son traité de l'Art de la comédie; mais la situation y est 
à peine indiquée, et ce n’est pas là que Molière a pu trouver des in- 
spirations. Iae véritable modèle de ce tableau charmant est, comme 
Ta remarqué Voltaire, l'ode d’Ilorace Donec gratus erum tibi, etc. 

1 Ce ver» fait allusion à l'embonpoint de Duparc et à la bonho- 
mie de sou caractère, si bien peinte dans cette scène. Molière ne 
dédaignoit pas ce moyen d’ajouter à la vérité de ses personnages. 
Non seulement il faisoit le portrait de ses acteurs, mais encore il 
leur donuoit des rôles toujours en harmonie avec leurs passions. 
C’est une remarque que nous aurons souvent occasion de rappeler 
dans le cours de ce commentaire. 

* Martel , vieux mot qui siguifie marteau. On «lit tigurément avoir 
martel eu téte y pour se tourmenter, s'inquiéter, être frappé sans 
cesse d’une pensée chagrine. 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE I. i4 7 

Lucile, à mon avis, vous montre assez d’amour; 

Elle vous voit, vous parle à toute heure du jour; 

Et Valère, après tout, qui cause votre crainte, 

Semble n’être à présent souffert que par contrainte. 
ÉnASTE. 

Souvent d’un faux espoir un amant est nourri : 

Le mieux reçu toujours n’est pas le plus chéri; 

Et tout ce que d'ardeur font paroître les femmes , 

Parfois n’est qu’un beau voile à couvrir d’autres flammes. 
Valère enfin, pour être un amant rebuté, 

Montre depuis un temps trop de tranquillité; 

Et ce qu à ces faveurs, dont tu crois l’apparence, 

Il témoigne de joie ou bien d’indifférence, 

M’empoisonne à tous coups leurs plus charmants appas, 
Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas , 

Tient mon bonheur en doute , et me rend difficile 
Une entière croyance aux propos de Lucile. 

Je voudrois , pour trouver un tel destin plus doux , 

Y voir entrer un peu de son transport jaloux , 

Et, sur ses déplaisirs et son impatience, 

Mon ame prendroit lors une pleine assurance. 

Toi-méme penses-tu qu’on puisse, comme il fait. 

Voir chérir un rival d un esprit satisfait? 

Et, si tu n’en crois rien, dis-moi, je t’en conjure, 

Si j’ai lieu de rêver dessus cette aventure 1 ? 


1 La jalousie d’Kraste fait l'exposition de la pièce. Molière 
donne ici le premier exemple de cette manière franche et vive cF en- 
trer dans son sujet ; et quelle profonde vérité dans cette peinture 
des effets de la jalousie ! Valère n’est point jalon* ; c’est assez, pour 

lo. 
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GROS-RENÉ. 

Peut-être que son cœur a changé de désirs , 
Connoissant qu’il poussoit d’inutiles soupirs 

ÉRASTE. 

Lorsque par les rebuts une ame est détachée, 

Elle veut fuir l’objet dont elle fut touchée, 

Et ne rompt point sa chaîne avec si peu d’éclat 
Qu’elle puisse rester en un paisible état. 
l)e ce qu’on a chéri la fatale présence 
Ne nous laisse jamais dedans l'indifférence; 

Et, si de cette vue on n’accroît son dédain, 

Notre amour est bien près de nous rentrer au sein : 
Enfin, crois-moi, si bien qu’on éteigne une flamme, 
Un peu de jalousie occupe encore une ame; 

Et l’on ne saurait voir, sans en être piqué , 

Posséder par un autre un cœur qu’on a manqué. 
GROS-RENÉ. 

Pour moi , je ne sais point tant de philosophie : 

Ce que voyent mes yeux franchement je 111 ’y fie; 

Et ne suis point de moi si mortel ennemi , 

qu’Kraste le croie heureux. La tranquillité d’un rival suffit pour 
empoisonner le bonheur de celui qui a tant de raisons de se croire 
aimé. La lecture des pièces de Molière nous force toujours à ren- 
trer en nous-mêmes , pour y reconnoilre les mouvements les plus 
secrets dont il anime ses personnages. 

* Cette observation si simple est la première qui se présente à un 
cœur indifférent ; mais elle ne sauroit naître dans l’esprit inquiet 
d’un homme bien amoureux: aussi u’est-elle pas entendue d’Eraste, 
qui veut qu’un peu de jalousie occupe toujours l ame de celui qui a 
perdu l'espérance. Il faut avoir éprouvé tous les tourments de la 
jalousie pour la peindre ainsi. 
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Que je m’aille affliger sans sujet ni demi 
Pourquoi subtiliser, et faire le capable 
A chercher des raisons pour être misérable? 

Sur des soupçons en l’air je m’irois alarmer! 

Laissons venir la fête avant que la chômer. 

Le chagrin me paraît une incommode chose; 

Je n’en prends point pour moi sans bonne et juste cause, 
Et mêmes à mes yeux cent sujets d’en avoir 
S’offrent le plus souvent que je ne veux pas voir. 

Avec vous en amour je cours même fortune , 

Celle que vous aurez me doit être commune; 

La maîtresse ne peut abuser votre foi , 

A moins que la suivante en fasse autant pour moi : 

Mais j’en fuis la pensée avec un soin extrême. 

Je veux croire les gens , quand on me dit : Je t’aime ; 

Et ne vais point chercher, pour m’estimer heureux , 

Si Mascarille ou non s’arrache les cheveux 1 * 3 . 

Que tantôt Marinette endure qu'à son aise 
Jodelet par plaisir la caresse et la baise. 

Et que ce beau rival en rie ainsi qu’un fou, 

A son exemple aussi j’en rirai tout mon soûl ; 

Et l’on verra qui rit avec meilleure grâce. 

1 C’est-à-dire sam sujet ^ ni demi-sujet ; ancienne locution qui 

n’est plus eu usage. (R.) 

* 11 falloit un art infini pour icudre si comique le simple langage 
du bon sens. Molière a presque toujours l'attention de mettre le 
bon sens dans la tète des valets, et l'esprit tout seul dans la tète de 
leurs maîtres : ce contraste a etc pour lûi la source des scènes les 
plus plaisantes; peut-être eu doit-il l’idée à Tcrcnce ; mais dans 
l'exécution il a surpassé son modèle. 



1 5o LE DÉPIT AMOUREUX. 

ÉRÀSTE. 

Voilà de tes discours. 

GROS-RENÉ. 

Mais je la vois qui passe 1 . 


SCÈNE II. 

ÉRASTE, MARINETTE, GROS-RENÉ. 


CBOS-RENÉ. 


St, Marinette? 


MARINETTE. 

Ho! ho! Que fiiis-tu là? 

GROS-RENÉ. 

Ma foi , 

Demande , nous étions tout-à-l'heure sur toi. 

MARINETTE. 

Vous êtes aussi là, monsieur ! Depuis une heure, 
Vous in’avez fait trotter comme un Basque, je meure. 


* Cette première scène où l'auteur dessine légèrement le carac- 
tère de ses personnages renferme l'exposition du sujet de la pièce : 
nous disons le sujet, car l’exposition du stratagème qui en forme 
l'intrigue ne sera faite qu’au second acte, ce qui est une faute. Le 
sujet est la brouillcric et le raccommodement d'Krastc et de Lucile ; 
l’intrigue ou le nœud est la supposition d’un enfant et le mariage 
secret d’Ascagne. Cette double marche nuit à la clarté, et quelque- 
fois à l'intérêt des situations. L’esprit des spectateurs s'embarrasse 
dans les détails romanesques du second et du troisième acte, et ce 
n’est qu’au quatrième qu’il se repose enfin de ses fatigues, et qu'il 
se retrouve dans le sujet annoncé au premier. 
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ÉBASTE. 

Comment? 

MARIN F.TTE. 

Pour vous chercher, je fais dix mille pas, 

Et vous promets, ma foi... 

ÉBASTE. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que vous n’étes pas 

Au temple, au cours, chez vous, ni dans la grande place'. 
GROS-RENÉ. 

Il falloit en jurer. 

* ÉRASTE. 

Apprends-moi donc, de grâce, 

Qui te fait me chercher? 

MARINETTE. 

Quelqu’un , en vérité, 

Qui pour vous n’a pas trop mauvaise volonté; 

Ma maltresse, en un moi. 

ÉRASTE. 

Ah ! chère Marinctte , 

Ton discours de son creur est-il bien l’interprète? 

Ne me déguise point un mystère fatal; 

Je ne t’en voudrois pas pour cela plus de mal : 


1 Temple est peut-être ici pour église. Peut-être aussi , comme 
il y avoit autrefois au Temple un jardin public, on disoit aller au 
Temple t comme on dit aller aux Tuileries. T.e cours existe encore: 
c’est la partie des Cliainps-Klysées qui porte le nom de Cours-la- 
Ileiue, en mémoire de Mcdicis qui le fit planter. Enliu la grande 
place désirée ici est la Place-Royale. 
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Au nom des dieux , dis-moi si ta belle maîtresse 
N’abuse point ines vœux d’une fausse tendresse. 

MARINETTF.. 

lié! hé! d’où vous vient donc ce plaisant mouvement? 
Elle ne lait pas voir assez son sentiment? 

Quel garant est-ce encor que votre amour demande? 
Que lui faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A moins que Valère se pende, 
Bagatelle, son cœur ne s’assurera point. 

MARINETTF.. 

Comment ? 


GROS-RENÉ. 

11 est jaloux jusques en un tel point. 

MARINETTF.. 

De Valère? Ah! vraiment la pensée est bien belle! 
Elle peut seulement naître en votre cervelle. 

Je vous croyois du sens, et jusqu’à ce moment 
J’avois de votre esprit quelque bon sentiment; 

Mais , à ce que je vois , je m’étois fort trompée. 

Ta tête de ce mal est-elle aussi frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi, jaloux? Dieu m’en garde, et d’être assez badin ' 
Pour m’aller cmmaigrir avec un tel chagrin ! 

Outre que de ton cœur ta foi me cautionne, 


' Le mot badin sqpiifioit autrefois non seulement folâtre, qui 
aime à rire, mais encore niais , qui s’amuse à* des niaiseries: cette 
dernière acception, qui est celle du vers de Molière, se trouve dans 
le Dictionnaire de C Académie de 1694; elle a disparu des éditions 
suivantes. (A.) 
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L’opinion que j’ai de moi-merne est trop bonne 
Pour croire auprès de moi que quelque autre te plût. 

Où diantre pourrois-tu trouver qui me valût? 
MABINETTE. 

En effet, tu dis bien; voilà comme il faut être : 

Jamais de ces soupçons qu’un jaloux fait paroltre. 

Tout le fruit qu’on en cueille est de se mettre mal, 

Et d’avancer par-là les desseins d’un rival. 

Au mérite souvent de qui l’éclat vous blesse , 

Vos chagrins font ouvrir les yeux d'une maltresse , 

Et j’en sais tel, qui doit son destin le plus doux 
Aux soins trop inquiets de son rival jaloux. 

Enfin, quoi qu’il en soit, témoigner de l'ombrage, 

C'est jouer en amour un mauvais personnage, 

Et se rendre, après tout, misérable à crédit. 

Cela, seigneur Éraste, en passant vous soit dit '. 

ÉRASTE. 

Hé bien ! n’en parlons plus. Que venois-tu m’apprendre? 

MARI NETTE. 

Vous mériteriez bien que l’on vous fit attendre, 

Qu 'afin de vous punir je vous tinsse caché 
Le grand secret pour quoi je vous ai tant cherché. 

' Cette excellente tirade est imitée de V Interesse. Voici la traduc- 
tion qu’en donne M. Auger : « J’ai toujours regardé la jalousie 
• comme une grande faute en amour; et j’ai vu beaucoup d'hommes, 
r en se montrant seulement jaloux de leurs rivaux, les mettre dans 
« les bonnesgraees de leurs maîtresses, qui auparavant n’en faisoient 
■ aucun cas, ou ne les connoissoient même point. Par leurs soup- 
« cous, ils donnoient sujet à leurs belles de penser qu’il falloit que 
« leur rival, puisqu’ils en médisoieut, eût quelque agrément parti- 
« culier ou quelque qualité rare, faite pour leur inspirer des craintes. » 
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Tenez, voyez ce mot, et sortez hors de doute; 
Lisez-le donc tout haut , personne ici n écoute. 

éraste lit. 

« Vous m’avez dit que votre amour 
« Étoit capable de tout faire; 

« U se couronnera lui-même dans ce jour, 

« S’il peut avoir l'aveu d’un père. 

« Faites parler les droits qu on a dessus mon cœur, 
« Je vous en donne la licence; 

« Et, si c’est en votre faveur, 

« Je vous réponds de mon obéissance. » 

Ah! quel bonheur! O toi ! qui me l’as apporté, 

Je te dois regarder comme une déité! 

GROS-RENÉ. 

Je vous le disois bien : contre votre croyance. 

Je ne me trompe guère aux choses que je pense. 
éraste relit. 

« Faites parler les droits qu’on a dessus mon cœur, 
« Je vous en donne la licence; 
a Et, si c'est en votre laveur, 
a Je vous réponds de mou obéissance. » 
MARINETTE. 

Si je lui rapportois vos foiblcsses d’esprit , 

Elle désavoueroit bientôt un tel écrit. 

ÉRASTE. 

Ah! cache-lui, de grâce, une peur passagère, 

Où mon ame a cru voir quelque peu de lumière; 
Ou, si tu la lui dis, ajoute que ma mort 
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Est prête d’expier l’erreur de ce transport; 

Que je vais à ses pieds, si j’ui pu lui déplaire, 
Sacrifier ma vie à sa juste colère. 

M A R IX ET TE. 

Ne parlons point de mort, ce n’en est pas le temps. 

ÉRASTE. 

Au reste , je te dois beaucoup , et je prétends 
Reconnoître dans peu, de la bonne manière , 

Les soins d’une si noble et si belle courrière. 

MARINETTE. 

A propos , savez- vous où je vous ai cherché 
Tantôt encore? 

ÉRASTE. 

Hé bien? 

marinette. 

Tout proche du marché , 

Où vous savez. 


ÉRASTE. 

Où donc? 

MARINETTE. 

Là... dans cette boutique 
Oit , dès le mois passé , votre coeur magnifique 
Me promit, de sa grâce , une bague '. 

ÉRASTE. 


Ah! j’entends. 


' Voilà le secret de cette longue énumération des lieux que Ma- 
rinette dit avoir parcourus au commencement de cette scène : ainsi, 
en indiquant le cours, le temple, la grande place, Marinette ne 
vouloit qu’eTciller la générosité d'Éraste; mais on ne devine celte 
arrière-pensée que lorsqu elle se rappelle toul-à-coup un dernier 
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GROS-RENÉ. 

La matoise ! 

ÉRASTE. 

Il est vrai , j’ai tarde trop long-temps 
A m’acquitter vers toi d’une telle promesse : 

Mais... 

MARIN ETTE. 

Ce que j'en ai dit, n’est pas que je vous presse. 

CROS-RENÉ. 

Ho! que non! 

ÉRASTE lui donne sa bague. 

Celle-ci peut-être aura de quoi 
Te plaire; accepte-la pour celle que je doi. 

MARINETTE. 

Monsieur, vous vous moquez, j’aurois honte à la prendre. 

CROS-RENÉ. 

Pauvre honteuse, prends sans davantage attendre; 
Refuser ce qu’on donne est hou à faire aux fous. 
MARINETTE. 

Ce sera pour garder quelque chose de vous. 

ÉRASTE. 

Quand puis-je rendre grâce à cet ange adorable? 
MARINETTE. 

Travaillez à vous rendre un père favorable. 


Mais, s’il me rebutoit, dois-je?...' 


lieu où elle l'est allé chercher: Celte boutique où dès le mois passé 
on lui promit une bajuc. Ce sont de ces traits si naturels, qu'on ne 
les remarque pas toujours; ils échappent par ce naturel meme, et 
cependant le génie seul sait peindre ainsi. 
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MARI NETTE. 

Alors comme alors 

Pour vous ou emploiera toutes sortes d’efForts. 

D’une façon ou d’autre il faut qu’elle soit vôtre : 
Faites votre pouvoir, et nous ferons le nôtre. 
ÉRASTE. 

Adieu, nous en saurons le succès daus ce jour. 

( Eraste relit la lettre tout bas.) 
MARINETTE, à Gros-Bené. 

Et nous, que dirons-nous aussi de notre amour? 

Tu ne m’en parles point. 

CROS-RENÉ. 

Un hymen qu’on souhaite. 
Entre gens comme nous, est chose bientôt faite. 

Je te veux ; me veux-tu de même? 

MARINETTE. 

Avec plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche, il suffit. 

MARINETTE. 

Adieu, Gros-René, mon désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu, mon astre. 

MARINETTE. 

Adieu , beau tison de ma flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu , chère comète , arc-en-ciel de mon ame. 

( Marinette sort. ) 

Le bon Dieu soit loué, nos affaires vont bien; 

Albert n’est pas un homme à vous refuser rien. 
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ÉRASTE. 

Valère vient à nous. 

cros-hexé. 

Je plains le pauvre hère ■ , 
Sachant ce qui se passe. 

SCÈNE III. 

VALÈRE, ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

lié bien! seigneur Valère? 

VALÈRE. 

Hé bien! seigueur Éraste? 

ÉRASTE. 

En quel état l'amour? 

VALÈRE. 

En quel état vos leux? 

ÉRASTE. 

Plus forts de jour en jour. 


* Ce mot vient de l'allemand herr, qui sqjnific seigneur. On dit, 
par moquerie, un pauvre hère , pour dire un pauvre seigneur. (MÉn.) 
— Avant Molière ce mot s’employoil seul , comme on en voit un 
exemple dans la Gillette , comédie facétieuse, imprimer à Rouen 
eu i Gao. Gillette dit : 

Voila mon couvre-chcf par terre ; 

Qu’au diable je donne le hère ! 

Aujourd'hui le mot hère n’a pas de sens lorsqu il est seul. On ne 
l’emploie que précédé du mot pauvre , et alors il reçoit sa significa- 
tion de son adjectif. 
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VALÈRE. 

Et mon amour plus fort. 

ÉRASTE. 

Pour Lucile? 

VALÈRE. 

Pour elle. 


ÉRASTE. 

Certes, je l'avouerai, vous êtes le modèle 
D une rare constance. 


VALÈRE. 

Et votre fermeté 

Doit être un rare exemple à la postérité. 

ÉRASTE. 

Pour moi , je suis peu fait à cet amour austère, 

Qui dans les seuls regards trouve à se satisfaire; 

Et je ne forme point d assez beaux sentiments 
Pour souffrir constamment les mauvais traitements : 
Enfin , quand j'aime bien , j'aime fort que I on m'aime. 
VALÈRE. 

U est très naturel , et j’en suis bien de même. 

Le plus parfait ob|el dont je serois charmé 
N’auroit pas mes tributs, n’en étant point uimé. 
ÉRASTE. 

Lucile cependant... 

VALÈRE. 

Lucile, dans son aine, 

Rend tout ce que je veux quelle rende à ma flamme. 

ÉRASTE. 

Vous êtes donc facile à contenter? 
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VALÈRE. 

Pas tant 


Que vous pourriez penser. 

ÉRASTE. 

Je puis croire pourtant, 
Sans trop de vanité , que je suis en sa grâce. 

VALÈRE. 

Moi, je sais que j’y tiens une assez bonne place. 

ÉRASTE. 

Ne vous abusez point, croyez-moi. 

VALÈRE. 

Croyez-moi , 

Ne laissez point duper vos yeux à trop de foi. 

ÉRASTE. 

Si j’osois vous montrer une preuve assurée 
Que son cœur... Non , votre ame en seroit altérée. 

VALÈRE. 


Si je vous osois , moi , découvrir en secret. . . 

Mais je vous facherois , et veux être discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment, vous me poussez, et, contre mon envie, 
Votre présomption veut que je l'humUie. 

Lisez. 

VALÈRE, après avoir lu. 

Ces mots sont doux. 

ÉRASTE. 

Vous connoissez la main 


Oui, de Lucile. 


VALÈRE. 
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ÉRASTE. 

üc bien ? cet espoir si certain... 
VALKRE, riant et s'en allant. 

Adieu, seigneur Erastc *. 

G R OS- RENÉ. 

Il est fou, le bon sire. 

Üù vient-il donc pour lui de voir le mot pour rire? 

ÉRASTE. 

Certes, il me surprend, et j'ignore, entre nous, 

Quel diable de mystère est cache là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son valet vient, je pense. 

ÉRASTE. 

Oui , je le vois paroitre. 
Feignons , pour le jeter sur l'amour de son maître. 


SCÈNE IV. 

ÉRASTE, MASCARILLE, GROS-RENÉ. 

MASCA MILLE, à part. 

Non , je ne trouve point d'état plus malheureux 
Que d’avoir un patron jeune et fort amoureux. 
GROS-RENÉ. 

Bonjotu*. 

1 Celte scène, que Molière ne doit point nu Secchi, est le déve- 
loppement des quatre premiers vers du premier acte. La liaison 
entre les scènes est l’art de les préparer sans les faire prévoir. Cé- 
toit alors pour nous un art nouveau que Molière avoit sans doute 
étudié daus Térencc, et dont il avoit trouvé nu modèle dans te 
Menteur. 


I. 
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MASCAH1LLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

Où tend Mascarille à cette heure 1 * ? 
Que fait-il? revient-il? va-t-il? ou s'il demeure? 

MASCARILLE. 

Non, je ne reviens pas, car je n’ai pas été; 

Je ne vais pas aussi , car je suis arrête; 

Et ne demeure point, car, tout de ce pas même, 

Je prétends m'en aller 3 . 

ÉRASTE. 

La rigueur est extrême; 

Doucement, Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ah! monsieur, serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous nous fuyez bien vite! hé quoi! vous fais-je peur? 

MASCARILLE. 

Je ne crois pas cela de votre courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche ; nous n'avons plus sujet de jalousie, 


1 Où tend Mascarille? pour, où va Mascarille? est un latinisme: 
nuit tendit ? Tendre , dans le *eiw d'aller, s'emploie plus ordinaire- 
ment au figuré: OU tend ce discours? C'est à cela que tendent tous 
mes txeux. (A.) 

1 CfS réponse* de Mascarille ouf quelque rapport avec celles que , 
dans le Pédant joué , de Cyrano de Bergerac , le paysan Gareau fait 
au capitan, nouant* Châteaufort. «* Où vas-tu? — -Tout devant moi. 
« — Je te demande où va le chemin que tu suis. — Il ne va pas, il 

ne bouge. — Je te demande si tu as encore bien du chemin à faire 
« aujourd’hui. — jNanain dà, je le trouverai tout fait. » (A.) 
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Nous devenons amis, et mes feux que j'éteins 
Laissent la place libre à vos heureux desseins. 

MASCAR1ELE. 

Plut à Dieu! 

ÉHASTE. 

Gros-fiené sait qu'aillcurs je me jette. 
uros-rené. 

Sans doute; et je te cède aussi la Mariuette. 

MASCARILLE. 

PassoiLs sur ce point-là; notre rivalité 1 
N'est pas pour en venir à grande extrémité : 

Mais est-ce un coup bien sûr que votre seigneurie 
Soit désenamourée * , ou si c'est raillerie? 

ÉRASTE. 

J’ai su qu’en ses amours ton maître étoit trop bien , 
Etj e serois un fou de prétendre plus rien 
Aux étroites faveurs qu'il a de cette belle. 

mascarii.ee. 

Certes, vous me plaisez avec cette nouvelle. 

Outre qu'en nos projets je vous craignois un peu , 
Vous tirez sagement votre épingle du jeu. 

Oui, vous avez bien fait de quitter une place 
Où l’on vous caressoit pour la seule grimace ; 


1 On prétend que 1»' mot rivalité est de la création de Molière ; 
encore n’osa-t-il le risquer que dans la bouche d'un valet : depuis il 
a passé dans celle des maîtres. CT est aujourd'hui un des mots les 
plus nobles de la langue. (B.) 

* Enamouré vient de l’espagnol vnamorado, dont Molière a com- 
posé le privatif des-énamouré. Ce mol énamouré *c retrouve souvent 
dans nos vieux auteurs; aujourd'hui on ne l’emploie plus, et sa 
perte se fait sentir, car aucun mot ue l’a remplacé. (B.) 



,64 LE DÉPIT AMOUREUX. 

Et mille fois, sachant tout ce qui se passoit. 

J'ai plaint le faux espoir dont on vous repaissoit. 

On offense un brave homme alors que l’on l’abuse; 
Mais d’où diantre, après tout, avez-vous su la ruse? 
Car cet engagement mutuel de leur foi 
N’eut pour témoins, la nuit, que deux autres et moi, 
Et l’on croit jusqu’ici la chaîne fort secréte, 

Qui rend de nos amants la flamme satisfaite. 

ÉRASTE. 

Ué! que dis-tu? 

MASCARILLË. 

Je dis que je suis interdit, 

Et ne sais pas , monsieur, qui peut vous avoir dit 
Que , sous ce faux semblant , qui trompe tout le monde 
En vous trompant aussi , leur ardeur sans seconde 
D’un secret mariage a serré le lien. 

ÉRASTE. 

Vous en avez menti. 

MASCARILLË. 

Monsieur, je le veux bien. 
ÉRASTE. 

Vous êtes uu coquin. 

MASCARILLË. 

D’accord. 

ÉRASTE. 

Et cette audace 

Méritcroit cent coups de bâton sur la place. 

MASCARILLË. 

Vous avez tout pouvoir. 
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ÉllASTE. 

Ah! Gros-René! 

GROS-RENÉ. 


Monsieur. 


ÉRASTE. 

Je ilémens un discours dont je n ai que trop peur 
(<> Mascarille.) 

Tu penses fuir. 

MASCARILLE. 

Nenni. 


ÉRASTE. 

Quoi! Lticile est la femme... 

MASCARILLE. 

Non, monsieur, je raillois. 

ÉRASTE. 

Ah! vous railliez, infâme! 
MASCARILLE. 

Non , je ne raillois point. 

ÉRASTE. 

11 est donc vrai? 
MASCARILLE. 


Je ne dis pas cela. 


ÉRASTE. 

Que dis-tu donc? 


Non pas. 


4 1 Mithridatc s'écrie, dan» la tragédie de Racine : 

Tu ur le crois que trop, malheureux Milhridaie! 

Et Molière et Racine ont parfaitement rendu le même mouvement 
dans sortir du *;cure dans lequel ils ont écrit. 
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MASCARILLE. 

Hélas! 

Je ne dis rien , fie peur de mal parler. 

ÉRASTE. 

Assure 

Ou si c’est chose vraie, ou si c’est imposture. 

MASCARILLE. 

C’est ce qu'il vous plaira : je ne suis pas ici 
Pour vous rien contester. 

ÉRASTE, tirant son épée. 

Veux-tu dire? Voici , 
Sans marchander, de quoi te délier la langue. 

MASCARILLE. 

Elle ira faire encor quelque sotte harangue, 
lié! de grâce, plutôt, si vous le trouvez bon, 
Donnez-moi vitement quelques coups de bâton , 

Et me laissez tirer mes chausses sans murmure. 

ÉRASTE. 

Tu mourras, ou je veux «pic la vérité pure 
S’exprime par ta bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas! je la dirai: 

Mais peut-être, monsieur, que je vous fâcherai : 

ERASTE. 

Parle : mais prends bien garde à ce que tu vas fair 
A ina juste fureur rien ne te peut soustraire, 

■Si tu mens d un seul mot en ce que tu diras. 

MASCARILLE. 

J'y consens, rompez-inoi les jambes et les bras, 
Eaites-moi pis encor, tuez-moi, si j’impose, 
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En tout ce que j’ai dit ici, la moindre chose. 

ÉRASTE. 

Ce mariage est vrai? 

MASCARILLE. 

Ma langue , en cet endroit , 

A fait un pas de clerc, dont elle s'aperçoit : 

Mais enfin cette affaire est comme vous la dites, 

Et c’est après cinq jours de nocturnes visites, 

Tandis que vous serviez à mieux couvrir leur jeu , 
Que depuis avant-hier ils sont joints de ce nœud ; 

Et Lucile depuis fait encor moins parottre 
La violente amour qu elle porte à mon maître. 

Et veut absolument que tout ce qu'il verra, 

Et qu'en votre faveur son cœur témoignera, 

Il l'impute à l’effet d’une haute prudence , 

Qui veut de leurs secrets ôter la connoissance. 

Si , malgré mes serments , vous doutez de ma foi , 
Gros-Kené peut venir une nuit avec moi , 

Et je lui ferai voir, étant en sentinelle, 

Que nous avons dans 1 ombre un libre accès chez elle. 
ÉR ASTE. 

< he-toi de mes yeux , maraud ! 

MASCARILLE. 

Et de grand coeur. 

C’est ce que je demande *. 


‘ Voilà la véritable comédie ! Ici Molière ne doit rien au Secchi; 
maison «eut l’effet de la lecture de Plaute et deTc'rence, dont il 
imite le tou, et dont il a la vivacité. I.a situation d’Kraglc attriste- 
roit les spectateurs, si celle de M ascaride n’étoit pas si comique. 
Cest leur contraste qui fait rire; et déjà Molière nous révèle ici ce 
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SCÈNE V. 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ÉRASTF.. 

lié bien! 

G nos - R EN É. 

lié bien ! monsieur? 

Nous en tenons tous deux , si l'autre est véritable. 

Kit ASTE. 

Las, il ne l’est que trop, le bourreau détestable! 

Je vois trop d apparence à tout ce qu il a dit; 

Et ce qu'a fait Valcre, en voyant cet écrit, 

Marque bien leur concert, et que c'est une baie 1 
Qui sert, sans doute, aux feux dont l'ingrate le paie. 

talent que jamais personne n’a possédé au même degré , et qui 
consiste à nous égayer en peignant les passions les plus sérieuses. 
Voyez d’ailleurs comme tout concourt à exciter la jalousie d’Éraste, 
et comme scs sentiments sont naturels : il crainc tout , et n ose 
croire à rien ; il est furieux de ce qu’il apprend , et ne veut pas 
écouler les preuves qu’on propose de lui donner; enfin, tourmenté 
de ses incertitudes, il ne les exprime que par sa violence. Certes il 
étoit impossible de mieux peindre les effets de la passion, et sur- 
tout de mettre plus de choses dans une scène aussi courte. 

* Baie , de l'italien dur la h ai a , tromper, se moquer. (Voyez la 
note de i Etourdi , acte II, scène xni.) 
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SCÈNE VI. 

ÉRASTE, M Mil NETTE, GROS-RENÉ. 

MARIN ETTE. 

■le viens vous avertir que tantôt sur le soir 
Ma maltresse au jardin vous permet de la voir. 

ÉRASTE. 

Oses-tu inc parler? ame double et traîtresse! 

Va , sors de ma présence ; et dis à la maîtresse 
Qti’avecque ses écrits elle me laisse en paix , 

Et que voilà l'état, infâme! que j'en fais. 

( Il déchire la lettre et sort. ) 
MARINETTE. 

Gros-René, dis-inoi donc quelle mouche le pique. 

GROS-RENÉ. 

M’oses-tu bien encor parler? femelle inique, 
Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 
Est pire qu'un satrape, ou bien qu'un Lcstrigon 1 ! 
Vu, va rendre réponse à ta bonne maîtresse , 

Et dis-lui bien et beau que, malgré sa souplesse, 
Nous ne sommes plus sots, ni mon maître ni moi. 
Et désormais qu'elle aille au diable avecque toi. 


1 Lcttrigoi », peuple île la Campanie, dont les poêle» ont fait 
îles anthropophages. (R.) — Dans/e Bourgeois gentilhomme, nclc \ \\ , 
scène vu, Nicole, chargée comme Marinette d u» doux message, 
est reçue de la même façon- Cette réception amène comme ici une 
scène d’explications et de raccommodement qui est la même aussi 
pour le fond dans Ica deux comédies. (A.) 
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MABINETTE, seule. 

Ma pauvre Marinette, cs-tu bien éveillée? 

De <|uel démon est donc leur aine travaillée? 

Quoi! faire un tel accueil à nos soins obligeants! 

Oh ! que ceci chez nous va surprendre les gens ■ ! 

* Si toute la pièce étoit écrite comme ce premier acte, elle tien- 
droit une place parmi le» chefWI’ivnvre rie Molière. L'intérêt com- 
mence, il croit tic scène en scène. Le dial nfpie est vif, naturel, semé 
rie traits du meilleur comique. Éraste interesse par un amour sin- 
cère tf par une jalousie fondée. Le rôle de Gros-René est neuf, et 
la situation de Mascarille est fort plaisante. On pardonne à Valère 
un mouvement de vanité tpii est provoque par les inquiétudes de 
son rival. Enfin on aperçoit daus le» divers mouvements qui agitent 
les deux amants cette profondeur d’observation qui a jusqu ici con- 
servé à Molière le titre d’in imita! de. 


FIN l)U PI! EM I Kit ACTE. 
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SCÈNE I. 

ASCAGNE, FROSINE. 

FROS1HK. 

Ascagne, je suis fille à secret. Dieu merci. 

ASCAGNE. 

Mais, pour un tel discours, sommes-nous bien ici? 
Prenons garde qu'aucun ne nous vienne surprendre, 
Ou que de quelque endroit on ne nous puisse entendr 

FROSINE. 

Nous serions au logis beaucoup moins sûrement : 

Ici de tous côtés on découvre aisément; 

Et nous pouvons parler avec toute assurance. 
ASCAGNE. 

Hélas! que j’ai de peine à rompre mon silence! 
FROSINE. 

Ouais! ceci doit donc être un important secret? 
ASCAGNE. 

Trop, puisque je le dis à vous-même à regret , 

Et que , si je pouvois le cacher davantage , 

Vous ne le sauriez point. 

FROSINE. 

... Ah ! c’est me faire outrage ! 

Feindre à s’ouvrir à moi, dont vous avez connu 
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Daus tous vos intérêts l'esprit si retenu! 

Moi, nourrie avec vous, cl ijui tiens sous silence 
Des choses qui vous sont de si grande importance, 
Qui sais... 

ASCAGNE. 

Oui, vous savez la secrète raison 
Qui cache aux yeux de tous mon sexe et ma maison 1 ; 
Vous savez que dans celle où passa mon bas âge 
Je suis pour y pouvoir retenir l'hcritage 
Que relàchoit ailleurs le jeune Ascagne mort. 

Dont mon déguisement lait revivre le sort; 

Et c’est aussi pourquoi ma bouche se dispense 
A vous ouvrir mon cœur avec plus d'assurance. 


* Pour l'intelligence «le celte intrigue romanesque, il est néces- 
saire «Ven faire un résume précis. Un oncle nvoit l« : gué «le grands 
biens à l’enfant qui pourrnit naître «l’Albert, en ras que ce fût un 
garçon; et, dans le cas contraire, «es biens dévoient passer «lans 
la famille «le Polidore. Albert eut uii fils qui fut nommé Ascague. Ce 
fils mourut pendant une absence d'Albert. La femme de eelui-ci, crai- 
gnant la colère de son mari an retour, en voyant sortir «le sa mai- 
son l'héritage en question, décida la nourrice «le son fils à Ini rétler 
sa fille qui étoit du mme âge , e«niHa cette enfant à la mère «leFro- 
s.üic pour qu'elle achevât «le la nourrir, et ensuite la prit dans sa 
propre maison , où elle fut «‘levée comme garçon. Cette femme d’Al- 
bert, étant morte presque subitement, ne put révéler son secret; 
et il est possible qu’ Albert n’en ait pas counoissanee. Cependant il 
a «les relations avec la pamre femme «font on avoit ach«*té la fille, 
et même il lui fait «lu bien. D’un autre côté, il presse Ascagne de 
prendre femme: il ignore «loue qu’elle est une fille. Peut-être sait-il 
seulement qu’il y a eu supposition «l’enfant, et croit-il que l'enfant 
supposé est du sexe masculin. Voilà , quant à présent, l’état «les 
choses pour Ascagne et pour Frosine. Ce qu’elles savent n’est pas 
exactement ce qui est, comme la suite le fera voir. (A.) 
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Mais avant que passer, Frosine, à ce discours. 
Éclaircissez un doute où je tombe toujours. 

Se pourroit-il qu Albert ne sut rien du mystère 
Qui masque ainsi mon sexe, et l’a rendu mou père? 

F ROSI NE. 

En bonne foi , ce point sur quoi vous me [tressez 
Est une affaire aussi qui m'embarrasse assez : 

Le fond de cette intrigue est pour moi lettre close 1 ; 
Et ma mère ne put m'éclaircir mieux la chose. 

Quand il mourut ce fils , l'objet de tant d'amour, 

Au destin de qui, même avant qu'il vint au jour, 

Le testament d’un oncle aboudaut en richesses, 

D’un soin particulier avoil fait des largesses; 

Et tpie sa mère fit un secret de sa mort, 

De son époux absent redoutant le transport. 

S’il voyoit chez un autre aller tout l’héritage 
Dont sa maison tiroit un si grand avantage; 

Quand, dis-je, pour cacher un tel événement, 

La supposition fut de son sentiment. 

Et qu’on vous prit chez nous, où vous étiez nourrie 
( Votre mère d’accord de cette tromperie 
Qui remplaçoit ce fils à sa garde commis ) , 

En faveur des présents le secret fut promis. 

Albert ne l’a point su de nous; et pour sa femme , 
L’ayant plus de douze ans conservé dans son ame, 

Lettres closes, choses qu’on ne sait pas : les science» sont lettres 
doses aux ignorants; littéralement ce sont les lettres qui s’expé- 
dient au nom du prince, et qu'on ne peut lire sans briser un cachet: 
on les distingue des lettre» patentes , ainsi appelées du latin pa- 
ïens y ouvert, pareequ’en effet elles se délivrent sans être cachetées. 
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Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir. 
Son trépas imprévu ne put rien découvrir; 

Mais cependant je vois qu'il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez la naissance. 

J'ai su qu’en secret même il lui faisoit du bien , 

Et peut-être cela ne se fait pas pour rien. 

D'autre part, il vous veut porter au mariage; 

Et, comme il le prétend , c est un mauvais langage. 
Je ne sais s'il sauroit la supposition 
Saus le déguisement; mais la digression 
Tout insensiblement pourvoit trop loin s’étendre ; 
Revenons au secret que je brûle d’apprendre *. 

ASCAGNE. 

Sachez donc que l’Amour ne sait point s’abuser, 
Que mon sexe à ses yeux n’a pu se déguiser, 

Et que ses traits subtils, sous l'habit que je porte. 
Ont su trouver le cœur d’une fille peu forte • 

J'aime enfin. 

FKOSIXE. 

V ous aimez ! 

ASCAGNE. 

Frosinc, doucement. 

N'entrez pas tout-à-fait dedans l’étonnement; 


* Cette fable romanesque est si peu dans le génie de Molière, 
qu'il peut à peine en débrouiller les fils. Noie le verrons revenir 
plusieurs fois sur le fond de eette aventure; et toujours son style 
sera pénible, entortillé, souveut inintelligible. La difficulté qu'il 
épronvoil à rendre les idées de son modèle aurait dû l'avertir du 
v lee du sujet. Le génie même ne sauroit truuver d'expressions justes 
pour tout ee qui n’est pas simple, vrai, naturel. 
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Il n’est pas temps encore; et ce cœur qui soupire 
A bien, pour vous surprendre, autre chose à vous din 

F ROSI SE. 


Et quoi ? 


ASCACNE. 


J’aime V'alèrc. 


FROSINF.. 

Ah ! vous avez raison. 
L'objet de votre amour, lui, dont à la maison 
Votre imposture enlève un puissant héritage, 

Et qui, de votre sexe ayant le moindre ombrage, 
Verrait incontinent ce bien lui retourner! 

C’est encore un plus grand sujet de s’étonner. 

ASCACNE. 

J’ai de quoi toutefois surprendre plus votre ame : 
Je suis sa femme. 


F H OS I NE. 

O dieux ! sa femme ! 

ASCACNE. 

( lui , sa femme. 

FROSINF,. 

Ah ! certes celui-là l’emporte, et vient à bout 
De toute ma raison ! 

ASCACNE. 

Ce n’est pas encor tout. 

F ROSI NE. 

Encore ? 


ASCACNE. 

Je la suis , dis-je , sans qu’il le pense , 

Ni qu’il ait de mon sort la moindre couuoissance. 
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fbosine. 

Ho! poussez; je le quitte, et ne raisonne plus, 

Tant mes sens coup sur coup se trouvent confondus. 
A ces énigmes-là je ne puis rien comprendre. 

ASC ACNE. 

Je vais vous l’expliquer, si vous voulez m'entendre. 
Valère, dans les fors de ma soeur arrêté, 

Me sembloit un amant digne d’être écouté; 

Et je ne pouvois voir qu’on rebutât sa flamme . 

Sans qu’un peu d’intérêt touchât pour lui mon aine; 
Je voulois que Luciie aimât son entretien; 

Je blâinois ses rigueurs, et les blâmai si bien , 

Que moi-même j’entrai, sans pouvoir m’en défendre. 
Dans tous les sentiments qu elle ne pouvoit prendre. 
C’étoit, en lui parlant, moi qu’il persuadoit; 

Je me laissois gagner aux soupirs qu’il perdoit ; 

Et ses vœux, rejetés de l’objet qui l'enflamme, 
Éloient, comme vainqueurs, reçus dedans mon aine. 
Ainsi mon cœur, I'rosine, un peu trop foible, hélas! 
Se rendit à des soins qu'on ue lui rendoit pas, 

Par un coup réfléchi reçut une blessure , 

Et paya pour un autre avec beaucoup d'usure. 

Enfin , ma chère, enfin , l'amour que j'eus pour lui 
Se voulut expliquer, mais sous le nom d'autrui. 

Dans ma bouche, une nuit, cet amant trop aimable 
Crut rencontrer Luciie à ses vœux favorable, 

Et je sus ménager si bien cet entretien , 

Que du déguisement il ne reconnut rien. 

Sous ce voile trompeur, qui fl.utoit sa pensée. 

Je lui dis que pour lui mon umc étoit blessée, 
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Mais que, voyant mon père en d'autres sentiments. 
Je devois une feinte à ses commandements; 

Qu’ainsi de notre amour nous ferions un mystère 
Dont la nuit seulement seroit dépositaire; 

Et qu’entre nous, de jour, de peur de rien gâter, 
Tout entretien secret se devoit éviter; 

Qu’il me verroit alors la même indifférence 
Qu’avant que nous eussions aucune intelligence; 

Et que de son côté, de même que du mien , 

Geste, parole, écrit, ne m’en dit jamais rien. 

Enfin, sans m’arrêter sur toute l’industrie 
Dont j’ai conduit le fil de cette tromperie , 

J’ai poussé jusqu’au bout un projet si hardi , 

Et me suis assuré l’epoux que je vous di. 

FR031NE. 

l’este ! les grands talents que votre esprit possède ! 
Diroit-on qu’elle y touche, avec sa mine froide? 
Cependant vous avez été bien vite ici; 

Car je veux que la chose ait d’abord réussi , 

Ne jugez-vous pas bien, à regarder l’issue, 

Quelle ne peut long-temps éviter d'être suc? 

ASCAGSE. 

Quand l’amour est bien fort, rien ne peut l’arrêter; 
Ses projets seulement vont à se contenter; 

Et, pourvu qu'il arrive au but qu’il se propose, 

11 croit que tout le reste après est peu de chose 

' La conduite d'Ascaçne seroit révoltante dans une jeune tille 
qui auroit reçu une éducation ordinaire; mais celle-ci, cachée de- 
puis sa naissance sous les habits d’un homme, n'a rien appris de 
ce que son sexe doit savoir. Son éducation est son excuse : aussi 
1. ta 
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Mais enfin aujourd'hui je me découvre à vous, 
Afin que vos conseils... Mais voici cet époux. 


SCÈNE II 

VALÉRE, ASCAGNE, FROSINE. 


VALÈRF.. 

Si vous êtes tous deux en quelque conférence. 
Où je vous fasse tort de mêler ma préseuce , 
Je me retirerai. 


ASCAGNE. 

Non , non , vous pouvez bien , 
Puisque vous le faisiez, rompre notre entretien. 
VALÈRE. 


Moi? 


ASCAGNE. 


Vous-même. 

VALÈRE. 

Et comment ? 


ASCAGNE. 

Je disois que Valère 


est-il remarquable qu’elle ne songe pas même à justifier son action , 
et qu'elle la raconte du mémo ton qu’Éraste auroit pu le faire. Cette 
nuance ctoit digne de remarque, car Molière n’eût pas fait tenir 
un pareil langage à une jeuue tille qui se fût trouvée dans toute 
autre situation. Au reste, si cette intrigue romanesque n’est pas très 
comique, elle a au moins un but moral, puisque toutes les ruses 
inventées par la cupidité se trouvent déjouées par l’amour, et que 
cet amour fera rentrer dans les mains du véritable propriétaire les 
richesses dont on l’avoit dépouillé. 
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Aurait, si j’étois fille, un peu trop su me plaire. 

Et que , si je faisois tous les vœux de son cœur, 

Je ne tarderais guèje à faire son bonlieffr. 

VALÈRE. 

Ces protestations ne coûtent pas grand’chose , 

Alors qu'à leur effet un pareil si s'oppose; 

Mais vous seriez bien pris, si quelque événement 
Alloit mettre à l’épreuve un si doux compliment. 

ASCAGNE. 

Point du tout; je vous dis que , régnant dans votre ame, 
Je voudrais de bon coeur couronner votre flamme. 

VAL ÈRE. 

Et si c'étoit quelqu'une où par votre secours 
Vous pussiez être utile au bonheur de mes jours? 

ASCAGNE. 

Je pourrais assez mal répondre à votre attente. 

VALÈRE. 

Cette confession n’est pas fort obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé quoi! vous voudriez, Valère, injustement, 

Qu’étant fille, et mon cœur vous aimant tendrement, 

Je m’allasse engager avec une promesse 

De servir vos ardeurs pour quelque autre maîtresse? 

Un si pénible effort, pour moi, m’est interdit. 

VALÈRE. 

Mais cela n étant pas? 

ASCAGNE. 

Ce que je vous ai dit. 

Je l’ai dit comme fille, et vous le devez prendre 
Tout de même. 
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VA I. EUE. 

Ainsi donc il ne fout rien prétendre, 
Ascagnc, à des bontés que vous auriez pour nous, 

A moins que le ciel fosse un grand miracle en vous; 
Bref, si vous n’étes 611e, adieu votre tendresse, 

Il ne vous reste rien qui pour nous s’intéresse. 

ASC ACNE. 

J’ai l’esprit délicat plus qu'on ne peut penser, 

Et le moindre scrupule a de quoi m’offenser 
Quand il s’agit d’aimer. EnBn je suis sincère; 

Je ne m'engage point à vous servir, Valère, 

Si vous ne m’assurez, au moins absolument, 

Que vous gardez pour moi le même sentiment; 

Que pareille chaleur d’amitié vous transporte. 

Et que, si j étois 611e, une flamme plus forte 
N’outrageroit point celle où je vivrois pour vous. 
VALÈRE. 

Je n’avois jamais vu ce scrupule jaloux ; 

Mais , tout nouveau qu’il est, ce mouvement m'oblige , 
Et je vous fais ici tout l’aveu qu’il exige. 

ASCAGXE. 

Mais sans fard ? 


VALÈRE. 

Oui, sans fard. 

ASCAGNE. 

S’il est vrai , désormais 

Vos intérêts seront les miens, je vous promets. 

VALÈRE. 

J’ai bientôt à vous dire un important mystère. 

Où l’effet de ces mots me sera nécessaire. 
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ASCAGNE. 

Et j’ai quelque secret de même à vous ouvrir, 

Où votre coeur pour moi se pourra découvrir. 
VALÈRE. 

Eh! de quelle façon cela pourroit-il être? 

ASCAGNE. 

C’est que j’ai de l’amour qui n’oseroit parottre; 

Et vous pourriez avoir sur l’objet de mes vœux 
Un empire à pouvoir rendre mon sort heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous, Ascagne; et croyez, par avance, 
Que votre heur est certain , s’il est en ma puissance. 

ASCAGNE. 

Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 

VALÈRE. 

Non , non ; dites l’objet pour qui vous m’employez. 

ASCAGNE. 

Il n’est pas encor temps ; «nais c'est une personne 
Qui vous touche de près. 

VALÈRE. 

Votre discours m'étonne. 
Plût à Dieu que ma sœur!... 

ASCAGNE. 

Ce n’est pas la saison 

De m’expliquer, vous dis-je. 

VALÈRE. 

Et pourquoi? 

ASCAGNE. 


Pour raison. 

Vous saurez mon secret quand je saurai le vôtre. 
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VAL ÈRE. 

J’ai besoin pour cela de l’aveu de quelque autre. 

ASCACNE. 

Ayez-le.donc; et lors, nous expliquant nos vœux, 
Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 
valère; 

Adieu , j'en suis content. 

ASCACNE. 

Et moi content, Valère. 

( Valère sort. ) 

' FROSINE. 

Il croit trouver en vous l’assistance d’un frère '. 

SCÈNE IIJ. 

LUCILE, ASCAGNE, FROSINE, 
MARINETTE. 

Luen.E, à Mari nette, les trois premiers vers. 

C’en est fait; c’est ainsi que je me puis venger; 

Et si cette action a de quoi l’affliger, 

C’est toute la douceur que mon cœur s’y propose. 
Mon frère , vous voyez une métamorphose. 

Je veux chérir Valère après tant de fierté , 

Et mes vœux maintenant tournent de son côté. 

* Le* questions d’Ascagne à Valère, la supposition qu’elle essaie 
d’établir, l’inquiétude qui l'agite et qu’elle ne peut dissimuler, tout 
cela ressort naturellement «le la situation. Malheureusement cette 
situation n’est ni intéressante ni comique, et il est tout simple que 
le style se ressente et de la recherche et du vice du sujet. 
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ASGAGNE. 

Que dites-vous, ma sœur? Comment! courir au change 
Cette inégalité me semble trop étrange. 

LUC1LE. 

La vôtre me surprend avec plus de sujet. 

De vos soins autrefois Valère étoit l’objet, 

Je vous ai vu pour lui m’uccuser de caprice, 

D aveugle cruauté, d'orgueil et d’injustice; 

Et, quand je veux l’aimer, mon dessein vous déplaît! 
Et je vous vois parler contre son intérêt! 

ASCACNE. 

Je le quitte, ma sœur, pour embrasser le vôtre; 

Je sais qu’il est rangé dessous les lois d’une autre; 

Et ce seroit un trait honteux à vos appas , 

Si vous le rappeliez et qu’il ne revint pas. 

LUCILE. 

Si ce n’est que cela, j'aurai soin de ma gloire, 

Et je sais, pour son cœur, tout ce que j’en dois croire; 
Il s’explique à mes yeux intelligiblement; 

Ainsi découvrez-lui , sans peur, mon sentiment; 

Ou, si vous refusez de le faire, ma bouche 
Lui va faire savoir que son ardeur me touche. 

Quoi! mon frère, à ces mots vous restez interdit? 

ASCAGXE. 

Ab ! ma sœur ! si sur vous je puis avoir crédit , 

Si vous êtes sensible aux prières d’un frère, 

Quittez un tel dessein , et n’ôtez point Valère 
Aux vœux d'un jeune objet dont l'intérêt m’est citer. 

Et qui , sur ma parole , a droit de vous toucher. 

La pauvre infortunée aime avec violence ; 
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A moi seul de ses feux elle fait confidence , 

Et je vois dans son cœur de tendres mouvements 
A dompter la fierté des plus durs sentiments. 

Oui, vous auriez pitié de l'état de son ame, 
Connoissant de quel coup vous menacez sa flamme, 
Et je ressens si bien la douleur qu'elle aura, 

Que je suis assuré, ma sœur, qu’elle en mourra. 

Si vous lui dérobez l'amant qui peut lui plaire. 
Éraste est un parti qui doit vous satisfaire, 

Et des feux mutuels... 

LUCILE. 

Mon frère, c’est assez. 

Je ne sais point pour qui vous vous intéressez ; 
Mais, de grâce, cessons ce discours, je vous prie, 
Et me laissez un peu dans quelque rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez, cruelle sœur, vous me désespérez, 

Si vous effectuez vos desseins déclarés. 

SCÈNE IV. 

LUCILE, MARINETTE. 

MARI NETTE. 

La résolution, madame, est assez prompte. 

LUCILE. 

Un cœur ne pèse rien alors que l’on l’affronte; 

Il court à sa vengeance , et saisit promptement 
Tout ce qu'il croit servir h son ressentiment. 

Le traître! faire voir cette insolence extrême! 
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MAHISETTE. 

Vous ui’cn voyez encor toute hors de moi-même ; 

Et quoique là-dessus je rumine sans fin, 

I/aventure me passe, et j’y perds mon latin. 

Car enfin aux transports d’une bonne nouvelle 
Jamais cœur ne s’ouvrit d’une façon plus belle; 

L)e l’écrit obligeant lé sien tout transporté 
Ne me donnait pas moins que de la déité; 

Et cependant jamais , à cet autre message. 

Fille ne fut traitée avecque tant d'outrage. 

Je ne sais, pour causer de si grands changements. 

Ce qui s’est pu passer entre ces courts moments. 

luc île; ‘^1^ , m 

llien ne s’est pu passer dont il faille être en peine, 

Puisque rien ne le doit défendre de ma haine. 

Quoi ! tu voudrais chercher hors de sa lâcheté 
La secréte raison de cette indignité? 

Cet écrit malheureux, dont mon ame s’accuse, 

Peut-il à son transport souffrir la moindre excuse? 

MAR I NETTE. 

F.n effet, je comprends que vous avez raison , 

Et que cette querelle est pure trahison. 

Nous en tenons , madame ; et puis , prêtons l’oreille 
Aux bons chiens de pendards qui nous chantent merveille , *• 
Qui, pour nous accrocher, feignent tant de langueur; 
Laissons à leurs beaux mots fondre notre rigueur; 
{lendons-nous à leurs vœux, trop foibles que nous sommes ! 
Foin de notre sottise, et peste soit des hommes! 

LUCILE. 

Hé bien! bien! qu’il s’en vante et rie à nos dépens, 
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Il n’aura pas sujet d'en triompher long-temps ; 

Et je lui ferai voir qu’en une aine bien fuite 
Le mépris suit de près la faveur qu’on rejette. 
MARINETTE. 

Au moins , en pareil cas , est-ce un bonheur bien doux , 
Quand on sait qu’on n’a ]H>int d’avantage sur vous. 
Marinette eut bon nez, quoi qu'on en puisse dire, 

De ne permettre rien un soir qu'on vouloit rire. 
Quelque autre, sous espoir du matrimoniun , 

Auroit ouvert l’oreille à la tentation ; 

Mais moi , nescio vos. 

LUC ILE. 

Que tu dis de folies , » 

Et choisis mal ton temps pour de telles saillies! 

Enfin je suis touchée au cœur sensiblement; 

Et si jamais celui de ce perfide ainaut , 

l’ar un coup dé bonheur, dont j’aurois tort, je pense, 

De vouloir à présent concevoir l’espérance 

( Car le ciel a trop pris plaisir à m'affliger, 

Pour me donucr celui de me pouvoir venger); 

Quand , dis-je , par un sort à mes désirs propice , 

Il reviendrait m’offrir sa vie en sacrifice, 

Détester à mes pieds l’action d’aujourd’hui, 

Je te défends, sur-tout, de tue parler pour lui. 

Au contraire, je veux que ton zèle s’exprime 
A me bien mettre aux yj;ux la grandeur de son crime; 
Et même si mon cœur étoit pour lui tente 4 

De doscendre jamais à quelque lâcheté, 

Que top affection me soit alors sévère. 

Et tienne comme il faut la main à ma colère-. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

^lABINETTE. 

Vraiment n’ayez point peur, et laissez faire à nous; 
J’ai pour le moins autant de colère que vous; 

Et je serois plutôt Hile toute ma vie, 

Que mon gros traître aussi me redonnât envie *. 

S’il vient... 

SCÈNE V. 

ALBERT, LUCILE, MAR1NETTE. 

ALBERT. 

Rentrez, Lucile, et me faites venir 
Le précepteur; je veux un peu l’entretenir, 

Et m'informer de lui , qui me gouverne Ascagnc , 
S’il sait point quel ennui depuis peu l’accompagne. 

SCÈNE VI. 

ALBERT. 

En quel gouffre de soins et de perplexité 
Nous jette une action faite sans équité ! 


1 Celle scène charmante noos ramène au véritable sujet île la 
pièc e. Remarquez que le caractère fie Marinette est entièrement 
calqué sur celui tle Gros-René. Elle joue auprès de Lucile le même 
rôle que ce dernier joue auprès d’Eraste : même langage , même 
boutade, même courrpux. C’est en établissant ce double contraste 
que railleur a su rendre comiques des scènes de plaintes,, de repro- 
ches, et de dépit, qui parleur nature même promettoient d’être sé- 
rieuses. On ne sauroit trop s’arrêter sur ceJ premières combinaisons 
du génie. Ici tout appartient à Molière, et en rentrant dans la route 
du vrai, son style devient aussitôt un modèle. 
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D'un enfant supposé par mon trop (l’avarice 
Mon cœur depuis long temps souffre bien le supplice 
Et quand je vois les maux où je me suis plonge, 

Je voudrois à ce bien n avoir jamais songé. 

Tantôt je crains de voir, par la fourbe éventée, 

Ma famille en opprobre et misère jetée; 

Tantôt pour ce fils-là , qu il me faut conserver, 

Je crains cent accidents qui peuvent arriver. 

S’il advient que dehors quelque affaire m’appelle, 

J appréhende au retour cette triste nouvelle : 

Las ! vous ne savez pas? Vous l’a-t-on annoncé? 
Votre fils a la fièvre, ou jambe, ou bras cassé 
Enfin, à tous moments, sur quoi que je m’arrête, 
Cent sortes de chagrins me roulent par la tête 3 . 
Ah!... 

“> 

* Ces sentiments, si naturels à un père, sont imités «le la pre- 
mière arène des Adelphe* de Térenre. Dans le poète latin, ils sont 
produits par la tendresse de Micion pour son neveu ; ici Us sont ré- 
veillés par l'avarice d'Albert. 

* Nous ne chercherons pas à expliquer comment Albert, qui eon- 
noit la supposition d’Asragne, a pu rester dans une ignorance com- 
plète de son sexe; mais nous ne saurions trop faire remarquer com- 
bien il est difficile au génie lui-même de tirer parti d'un sujet que la 
raison réprouve. L’étude des fautes d’un grand écrivain est souvent 
aussi profitable que l'étude de ses beautés. Ces dernières nous ensei- 
gnent la route qu’U faut suivre , les premières , celle qu’il faut éviter. 
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SCÈNE Y II. 

ALBERT, MÉTAPHRASTE'. 

MÉTAPHRASTE. 

Mandatum tuum cnro diligenter'*. 

ALBERT. 

Maître, j’ai voulu... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître est dit à magis ter; 

C’est comme qui dirait trois fois plus grand 3 . 

* Cette arène est un modèle de dialogue. Les idées se suivent et 
se pressent avec une étonnante rapidiré, et la situation d’Albert 
est si comique que plusieurs auteurs ont essaye' de l’imiter. (F.) — 
Celte scène n’appartient ni à Molière ni à l’auteur italien. Elle est 
imitée du Déniaisé de La Tessonnière. (C.) — Comme elle offre un 
rapprochement curieux avec lu scène de Molière , nous la donne- 
rons à la fin de la pièce. 

* Je me hâte d’obéir à votre commandement. 

1 Molière a emprunté cette plaisante étymologie à une comédie 
italienne de Bruno Nolano. Dans cette comédie, le Pédant, qui se 
nomme Mamphurius, est traité par le peintre Bernard de Domine 
magister; à quoi Mamphurius répond avec dignité: Hoc est magis 
ter, trois fois plus grand. Bernard, qui veut se moquer de lui, le 
prie alors de vouloir bien expliquer le sens du mot pédante ; ce que 
celui-ci fait aussitôt en ces termes : « Pédante est comme qui diroit 

■ pied devant y parcequ’il a un marcher prosceutif avec lequel il 

■ fait aller devant les jeunes disciples qu’il enseigne. » Molière ne 
s’est point emparé de cette seconde étymologie , qui est fort co- 
mique. Quant à la première étymologie du mot magistcr y le gram- 
mairien Boubaud, oubliant la leçon de Molière, se l’est appropriée 
dans son livre des Synonymes. (Voyez Boniface, et le Pédant , co- 
médie en prose de Bruno Nolano, acte III, scène vu, un vol. in-ia ; 
Paris, Pierre Ménard, i633.) 
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ALBERT. 

Je meure, 

Si je savois cela. Mais, soit, à la bonne heure. 

Maître, donc... 

M Ata pii R a ste. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je veux poursuivre aussi ; 
Mais ne poursuivez point, vous, d'interrompre ainsi. 
Donc, encore une fois, maître, c'est la troisième, 

Mon fils me rend clqtgrin, vous savez que je l'aime, 
Et que soigneusement je l’ai toujours nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

Il est vrai : l'ilia non potest præjtrri 
Ai si Jilius 1 . 

ALBERT. 

Maître, en discourant ensemble, 

Ce jargon n’est pas-fort nécessaire, me semble ; 

Je vous crois grand latin et grand docteur jure; 

Je m’en rapporte à ceux qui m’en ont assuré : 

Mais dans un entretien qu’avec vous je destine. 
N’allez point déployer toute votre doctrine, 

Faire le pédagogue, et cent mots me cracher, 

Comme si vous étiez en chaire pour prêcher. 

Mon père, quoiqu’il eût la tête des meilleures. 

Ne m’a jamais rien fait apprendre que mes heures , 
Qui, depuis cinquante ans, dites journellement, 

Ne sont encor pour moi que du haut allemand. 

A un fils on ne sauroit préférer qu’un fils. 
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ACTE II, SCÈNE VII. 
Laissez doue eu repos voire science auguste. 
Et que votre langage à mon foiblc s’ajuste. 

M ÊTA PH R ASTE. 


Soit. 


A I. Bf. HT. 

A mon fils, l’hymen semble lui faire peur; 

Et sur quelque parti que je sonde son coeur. 

Four un pareil lien il est froid et recule 
M ÊTA PH It A STE. 

Peut-être a-t-il l'humeur du frère de Marc-Tulle, 
Dont avec Atlicus le même fait sermon ; 

Et comme aussi les Grecs disent Atnnaton '... 
ALBERT. 

Mon dieu ! maître éternel, laissez là, je vous prie, 
Les Grecs, les Albanois, avec l’Esclavonie, 

Et tous ces autres gens dont vous voulez parler ; 
Eux et mon fils n’ont rien ensemble à démêler. 

MÉTAP1IR ASTE. 
lié bien donc, votre fils? 

ALBERT. 

Je ne sais si dans lame 
Il ne sentiroit point une secréte flamme : 

Quelque chose le trouble, ou je suis fort déçu; 

Et je l’aperçus hier, sans en être aperçu, 

Dans un recoin du bois où nul ne se retire. 

M ÊTA PH R ASTE. 

Dans un lien reculé du bois, voulez -vous dire, 


Alanaton , ce mol ne présente aucun sens. Quelques éditeurs 
ont écrit athanaton , mot grec qui signifie immortel. La phrase n’é- 
fant pas terminée, il est impossible de rien décider à ect égard. 
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Un endroit écarté, latinè, secessus; 

Virgile l'a dit : Est in seccssu... locus'... 

ALBERT. 

Comment auroit-il pu l’avoir dit, ce Virgile, 

Puisque je suis certain que, dans ce lieu tranquille, 
Ame du inonde enfin u'étoit lors que nous deux? 
MÉTAPIIRASTE. 

Virgile est nommé là comme un auteur fameux 
D’un ternie plus choisi que le mot que vous dites, 

Et non comme témoin de ce qu’hier vous vîtes. 

. ALBERT. 

Et moi , je vous dis , moi , que je n’ai pas besoin 
De terme plus choisi , d’auteur, ni de témoin , 

Et qu’il suffit ici de mon seul témoignage. 

MÉTAPIIRASTE. 

Il faut choisir pourtant les mots mis en usage 
Par les meilleurs auteurs. Tu vivendo , bonos. 

Connue on dit, scribendo, scr/uare peritos 1 . 

ALBERT. 

Homme ou démon, veux-tu m’entendre sans conteste? 


' La citation appartient au premier livre île V Enéide : 

« E*t iu *ece**u longo locus : intula porltnn 
• Kfficit objecta laterum , etc. » 

Dan* un golfe enfoucc, sur tle sauvages bonis, 

S’ouvre un porl naturel, défendu par une île, 

Dont les bras étendus, bris tnt l'onde indocile, etc. 

Dkulle. 

* «Tu vivendo bonos , scribendo sequare peritos. • 

Vers tle Ucspautère, • Rc^le te» ino urs sur les fjons de bien, et te* 
écrits sur les bons auteurs. » 
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MÉTAPHRASTE. 
Quintilien en fuit le précepte. 

ALBERT. 


Soit du causeur! 


I .a peste 


MÉTAPHRASTE. 

Et dit là-dessus doctement 
Un mot que vous serez bien aise assurément 
D’entendre. 


ALBERT. 

Je serai le diable qui t'emporte, 

Chien d’homme! Oh! que je suis tenté d’étrange sorte 
De faire Sur ce muffle une application ! 

MÉTAPHRASTE. 

Mais qui cause, seigneur, votre inflammation? 

Que voulez-vous de moi ? 

ALBERT. 

Je veux que l’on m’écoute. 
Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle. 

MÉTAPHRASTE. 

Ah ! sans doute; 

Vous serez satisfait, s’il ne tient qu’à cela; 

Je me tais. 


ALBERT. 

Vous ferez sagement. 

MÉTAPHRASTE. 


Tout prêt de vous ouïr. 


Me voilà 


Tant mieux. 


■3 
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MÉTAPHRASTE. 

Que je trépasse. 

Si je dis plus mot. 

AI. UE RT. 

Dieu vous en fasse la grâce ! 

MÉTAPHRASTE. 

Vous n'accuserez point mon caquet désormais. 

ALBERT. 

Ainsi soit-il ! 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez quand vous voudrez. 

ALBERT. 

J’y vais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et n’appréhendez plus l’interruption nôtre. 


L'est assez dit. 


Je le crois. 


MÉTAPHRASTE. 

Je suis exact plus qu'aucun autre. 
ALBERT. 

MÉTAPHRASTE. 

J’ai promis que je ne dirois rien. 

ALBERT. 


Suffit. 


MÉTAPHRASTE. 

Dès ù présent je suis muet. 

ALBERT. 


fort bien. 
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MÉTAPHRASTE. 

Parlez; courage; au moins je vous donne audience. 

\ ous ue vous plaindrez pas de mon peu de silence : 

.le ne desserre pas la bouche seulement. 

ALBERT , à part. 

Le traître ! 

MÉTAPHRASTE. 

Mais , de grâce , achevez vilement : 

Depuis long-temps j écouté; il est bien raisonnable 
Que je parle à mon tour. 

ALBERT. 

Donc, bourreau détestable... 
MÉTAPHRASTE. 

He ! bon dieu ! Voulez-vous que j’écoute à jamais? 
Partageons le parler au moins, ou je m’en vais. 
ALBERT. 

Ma patience est bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi ! voulez-vous poursuivre? 
Ce n’est pas encor fait? Per Jouent! je suis ivre! 
ALBERT. 

Je n'ai pas dit... , 

MÉTAPHRASTE. 

Encor? lion dieu! que de discours! 
Pieu n est-il suffisant d en arrêter le cours? 

A I.BERT. 

* J’enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef? O l'étrange torture ! 

Hé! laissez-moi parler un peu, je vous conjure. 

■ 3 . 
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i j)C> LE DÉPIT AMOUREUX, 
l'n sot <|iii ne dit mot, tic se distingue pas 
D’un savant oui se lait. 

AL fi R R T. 

Parbleu! tu te tairas. 

SCÈNE A1II. 

MÉTAPHRASTE. 

1 l’oii \ ient fort A propos eette sentence expresse 1 

I l'un philosophe : Parle , afin qu’on te connoisse? 
Ooncque, si de parler le pouvoir m’est ôté, 

Pour moi , j aime autant perdre aussi l'humanité. 

Et changer mon essence en celle d’une bête. 

Ale voilà pour huit jours avec un mal de tête. 

Oh! que les grands parleurs sont par moi détestés! 
Mais quoi ! si les savants ne sont poiut écoutés. 

Si l’on veut que toujours ils aient la bouche close, 

II faut donc renverser l’ordre de chaque chose; 

One les poules dans peu dévorent les renards; 

* Molière, entraîné par sa passion pour le théâtre, résolut, très 
jeune encore, «l’aller jouer la comédie on province. Son père, l'ayant 
fait solliciter inutilement «le renoncer à ce projet , imagina île lui en- 
voyer un maître de pension chez lequel il avoit fait scs premières 
études. Molière le reçut fort bien ; et, après avoir écouté ses con- 
seils et scs remontrances, il lui Ht à son tour un tableau si ravissant 
de la vie des comédiens, que celui-ci, se laissant persuader, entra 
aussitôt dans la troupe de celui «pt’il étoit venu convertir. Il est pro- 
bable que «r'est pour lui que fut composé le rôle de Métaphrastc; 
et ce qui donne quelque vraisemblance à cette supposition , c'es.1 
que la scène et le personnage ne tiennent pas «lu tout au sujet. Ou 
sait d’ailleurs que Molière ne manqiioit jamais d'ajuster scs rides 
aux habitudes et aux caractères «le scs acteurs. 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 1 

Que les jeunes enfants remontrent aux vieillards; 

Qu à poursuivre les loups les agnelets s'ébattent; 
Qu'un fou fosse les lois; que les femmes combattent; 
Que par les criminels les juges soient jugés, 

Et par les écoliers les maîtres fustigés; 

Que le malade au sain présente le remède; 

Que le lièvre craintif... ' 

SCÈNE IX. 

A L RE RT , M ÉTA PH R A STE. 

{ /llbert sonne aux oreilles de Métaphrasle une cloche 
de mulet J , //ui lofait fuir. ) 

M ÉTA PII RA ST E , fuyant. 

Miséricorde! à l’aide! 

* Cette tirade paroit être une parodie des vers si connus de Vir- 
gile , dans sa première fologue : 

« Aniè lèves ergo pusrentur iu vlhere ccrvi f 
- Et fréta destituent ntulos in litiore pisce»; 

» Ante , perrrratis anihomin tinihux , cxsul 

• Aut Ararim Parlliu* liiliri , .ml Crrniam i Tijjrini , 

• Quàm noslro illius l.tli .lur pcctorc vuims. » 

* Celte cloche qu Albert vient sonner aux oreilles de Métaphrastc 
est de la farce, et non de la comédie. * On ne souffrirait pas aujnur- 
« d’Itui, dit quelque part Diderot, qu’un père vint avec une cloche 
« de mulet mettre eu fuite un pédant. » Diderot a raison ; mais il no 
devoir pas ajouter, - ni qu’un mari se cachât sous une table ponr 
« s’assurer des discours qu’on tient à sa femme. ■ (B.) 

fin nu second Acte. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I 


MA SC A 1ULLE. 

Le ciel parfois seconde un dessein téméraire', 

Et l'on sftrt, comme on peut, d’une méchante affaire. 
Pour moi , qu’une imprudence a trop fait discourir. 

Le remède plus prompt où j’ai su recourir, 

C’est de pousser ma pointe , et dire en diligence 
A notre vieux patron toute la manigance. 

Son fils , qui m'embarrasse , est un évaporé : 

L’autre, diable! disant ce «pic j'ai déclaré , 

Gare une irruption sur notre friperie! 

Au moins, avant qu’on puisse échauffer sa furie. 

Quelque chose de bon nous pourra succéder. 

Et les vieillards entre eux se pourront accorder. 

C’est ce qu’on va tenter; et, de la part du nôtre, 

Sans perdre un seul moment, je m'en vais trouver l’autre. 

( Il frappe à la porte d'Albert. ) 

1 Ce* monologue étoit indispensable. Il motive l'entrevue des deux 
vieillards, et prépare ledciioùment. Dans la pièce italienne la même 
confidence amène une scène pareille entre les deux pères. 
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ACTE III, SCÈNE II. ipy 

SCÈNE II. 

ALBERT, MASCAliILLE. 


ALBERT. 

Qui frappe? 

MASCAliILLE. 

Amis *. 

ALBERT. 

Oh ! oh ! qui te peut amener, 

Mascarille? 


M ASCARILLE. 

Je viens, monsieur, pour vous donner 

Le bonjour. 

ALBERT. 

Ah ! vraiment , tu prends beaucoup de peine : 
De tout mon cœur, bonjour. 

( II s’en va.) 

MASCARILLE. 


Quel homme brusque ! 


La réplique est soudaine. 
( Il heurte. ) 


ALBERT. 

Encor? 


* Dans la scène italienne, un valet, seul comme Masearillc, ré- 
pond à ehi è Ih, nmici et non amico. En pareil cas, le pluriel pour 
le singulier est un tisane constant des Italiens, et Molière a cru 
pouvoir imiter ect usage. 
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LE DÉPIT AMOUREUX. 


Monsieur. 


M ASCARILLE. 

Vous n’avez pas ouï. 


ALBERT. 

Pie in’as-tu pas donné le bonjour? 
MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

lié bien! bonjour, te dis-je. 

( Il s’en va, Mascarille t arrête. ) 
MASCARILLE. 

Oui; mais je viens encore 
Vous saluer au nom du seigneur Polidore. 

ALBERT. 

Ah ! c’est un autre fait. Ton maître t’a chargé 
l>e me saluer ? 

A 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je lui suis obligé; 

Va, que je lui souhaite une joie infinie f . 

( Il s'en va. ) 

MASCARILLE. 

Cet homme est ennemi de la cérémonie. 

( Il heurte. ) 


* Culte phrase est obscure, et i! faut nécessairement sous-en ten- 
dre, va, dislui que, etc. Molière a peut-être voulu imiter ici la pré* 
eiaion de la langue latine; car en latin on dirait : Vade quant plu- 
ri muni , illi gaudium opto.'lx génie de la langue Françoise se refuse 
à toute construction de ce genre. 
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ACTE III, SCÈNE II. 

Je n’ai pas achevé, monsieur, sou compliment; 

Il voudrait vous prier d’une chose instamment. 

ALBERT. 

Hé bien ! quand il voudra , je suis à son service. 

mascarille, F arrêtait t. 

Attendez , et souffrez qu’en deux mots je finisse. 

Il soûl laite uu moment , pour vous entretenir 
D’une affaire importante, et doit ici venir. 

ALBERT. 

Eh ! quelle est-elle encor l’affaire qui l'oblige 
A me vouloir parler? 

MASCARILLE. 

Un grand secret, vous dis-je, 
Qu il vient de découvrir en ce même moment, 

Et qui , sans doute , importe à tous deux grandement. 
Voilà mon ambassade ■. 

SCÈNE III. 

ALBERT. 

O juste ciel ! je tremble : 

Car enfin nous avons peu de commerce ensemble. 

1 Le mouvement de cette scène est imité de t lnavvrrlilo ; mais les 
réponses laconiques du vieillard italien sont un effet naturel de son 
caractère, tandis que la brusquerie d’Albert est un cffetdc ses crainte* 
et de ses remords. Tout ce qui lui rappelle son injustice le trouble; 
la vue d’un valet appartenant à la maison de folklore le fait trem- 
bler; enfin il veut éviter toute espèce d’entretieu, parccqu’il craint 
toujours de s’entendre accuser. Ainsi c’est dans la conscience du 
personnage qu’il faut chercher la cause de sa méchante humeur. 
La scène de Molière n’est pas seulement combine et morale, elle 
est encore une peinture fidèle du co ur humain. 
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LE DÉPIT AMOUREUX. 

Quelque tempête va renverser mes desseins , 

Et ce secret, sans doute, est celui que je crains. 
L'espoir de l'intérêt m’a fait quelque infidèle ’, 

Et voilà sur ma vie une tache éternelle. 

Ma fourbe est découverte. Oh ! que la vérité 
Se peut cacher long-temps avec difficulté! 

Et qu’il eût mieux valu pour moi, pour mon estime J , 
Suivre les mouvements d’une peur légitime, 

Par qui je me suis vu tenté plus de vingt fois 
De rendre à Polidore un bien que je lui dois, 

De prévenir l’éclat où ce coup-ci m’expose, 

Et faire qu’en douceur passât toute la chose! 

Mais, hélas! c'en est fait, il n’est plus de saison, 

Et ce bien, par la fraude entré dans ma maison, 

S en sera point tiré , que dans cette sortie 
H n’entraîne du mien la meilleure partie. 

SCÈNE IV. 

ALBERT, POLIDORE. 

polidore, les quatre premiers vers, sans voir Albert. 
S’être ainsi marié sans qu'on en ait su rien! 

Puisse cette action se terminer à bien ! 

Je ne sais qu’en attendre; et je crains fort du père 
Et la grande richesse, et la juste colère. 

Mais je l’aperçois seul. 

' L'auteur veut dire : L’espoir tl'unc récompense m’a fait quelque 
infidèle. 

* Estime sc* disoit autrefois pour réputation . Aujourd'hui il ne 
dit plus que dt* l 'estime qu’on fait de soi ou des autres. 
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ACTE III, SCÈNE IV. ao!î 

ALBERT. 

Dieu! Polidore vient! 

POLI DO RK. 

Je tremble à l’aborder. 

ALBERT. 

La crainte me retient. 

POl.lDORF.. 

Par oit lui débuter? 

ALBERT. 

Quel sera mon langage? 
POLIDORE. 

Son aine est toute émue. 

ALBERT. 

Il change de visage. 

POLIDORE. 

Je vois, seigneur Albert, au trouble de vos yeux . 
Que vous savez déjà qui m’amène en ces lieux. 

ALBERT. 

Hélas! oui. 

POLIDORE. 

La nouvelle a droit du vous surprendre. 
Et je n cusse pas cru ce que je viens d’apprendre. 

ALBERT. 

J’en dois rougir de honte et de confusion. 

POLIDORE. 

Je trouve condamnable une telle action, 

Et je ne prétends point excuser lit coupable. 

ALBERT. 

Dieu fait miséricorde au pécheur misérable. 
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LE DI'.PIT AMOUREl’X. 


1*01.1 DORE. 

C’est ce qui doit par vous être considéré. 

ALBERT. 

Il faut être chrétien. 

POI.IDORE. 

Il est très assuré. 

ALBERT. 

Grâce, au nom de Dieu! grâce, 6 seigneur Polidore! 

POLIDORE. 

lié! c’est moi <[ui de vous présentement l implorc. 
ALBERT. 

Afin de l'obtenir je me jette à genoux. 

POLI DOUE. 

Je dois en cet état être plutôt que vous. 

ALBERT. 

Prenez quelque pitié de ma triste aventure. 

POLIDORE. 

Je suis le suppliant dans une telle injure. 

ALBERT. 

Vous me fendez le cœur avec cette bonté. 

POLIDORE. 

Vous me rendez confus de tant d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon, encore un coup! 

POLIDORE. 

Hélas ! pardon vous-même! 

ALBERT. 

J’ai de cette action une douleur extrême. 

POLIDORE. 

Et moi , j en suis touché de même au dernier point-. 
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ACTE III, SC K N E IV. ao5 

ALBERT. 

J'ose vous convier < j t Te 1 1 o n'éclate [voini. 

POLI DORE. 

Hélas! seigneur Albert , je ne veux autre chose. 

ALBERT. 

Conservons mon honneur. 

POl.inORE. 

Hé! oui, je m'y dispose. 

ALBERT. 

Quant au bien qu'il laudra, vous-iuéme en résoudrez. 

. • POLIDORE. 

Je ne veux de vos biens que ce que vous vomirez : 

De tous ces intérêts je vous ferai le maître; 

Et je suis trop content si vous le pouvez être. 

ALBERT. 

Ah! quel homme de Dieu ! Quel excès de douceur! 

POLI DORE. 

Quelle douceur, vous-même, après un tel malheur! 
ALBERT. 

Que puissiez-vous avoir toutes choses prospères! 

POLI DO RE. 

Le bon Dieu vous maintienne! 

ALBERT. 

Embrassons-nous en frères. 
POLI DORE. 

J'y consens de grand coeur, et nie réjouis fort 
Que tout soit terminé par un heureux accord. 

ALBERT. 

J’en rends grâces au ciel. 
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ïoCi LE DÉPIT AMOUREUX. 

POLIDORE. 

Il ne vous faut rien feindre 
Votre ressentiment me donnoit lieu de craindre; 

Et Lucile tombée en faute avec inon fds, 

Connue on vous voit puissant et de biens et d’amis... 
ALBERT. 

lié! que parlez-vous là de faute et de Lucile? 
POLIDORE. 

Soit, ne commençons point un discours inutile. 

Je veux bien que mon fds y trempe grandement : 
Même, si cela fait à votre allégement, 

J’avouerai qu’à lui seul en est toute la faute; 

Que votre fille avoit une vertu trop liante 
Pour avoir jamais fait ce pas contre l'honneur, 

Sans l'incitation d'un méchant suborneur; 

Que le traître a séduit sa pudeur innocente, 

Et de votre conduite ainsi détruit l'attente. 

Puisque la chose est faite, et que, selon mes vœux, 
Un esprit de douceur nous met d’accord tous deux, 
Ne rameuterons rien ', et réparons l’offense 
Par la solennité d’une heureuse alliance. 

ai.bert, à part. 

O dieu! quelle méprise! et qu’est-cc qu il m’apprend 

* Polidore garde son erreur et se résume d'une manière admira- 
ble dans ce vers : 

Ne rumentevon* rien , cl réparou* l'offense. 

Sentence pleine de sagesse qu’il faudroit appliquer ;» toutes les di- 
vision* de famille. Le vieux mot ramentevons porte la double em- 
preinte de l'âge et de l'expérience de celui qui le prononce. Pour 
démontrer combien son emploi est heureux, il suffit de lui substi- 
tuer le* expressions qui l'ont remplacé. 
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Je rentre ici d’an trouble en un autre aussi grand . 
Dans ces divers transports je ne sais que répondre , 
Et, si je dis un mot , j’ai peur de me confondre. 

POLIDORE. 

A quoi pensez-vous là, seigneur Albert? 

ALBERT. 

A rien. 

Remettons, je vous prie, à tantôt l’entretien. 

En mal subit inc prend, qui veut que je vous laisse 

SCÈNE V. 

POLIDORE. 

Je lis dedans son anie , et vois ce qui le presse. 

A quoi que sa raison l’eût déjà disposé, 

Son déplaisir n’est pas encor tout apaisé. 

L’image de l’affront lui revient, et sa fuite 
Tàcbe à me déguiser le trouble qui l agite. 

Je prends part à sa bonté, et son deuil m’attendrit. 

Il faut qu’un peu de temps remette son esprit. 

La douleur trop contrainte aisément se redouble. 
Voici mon jeune fou d oit nous vient tout ce trouble. 

* Le fond de cetfc scène appartient à t Intéressé , mais lidée si 
comique du faire faire des excuses aux deux vieillards, et de les 
mclttC aux {jenoux l’un de l’autre, est de l'invention de Molière. 
Dans la pièce italienne le dialogue est long, diffus, sans vérité el 
saus verve. Ici, au contraire, le style est plein, vigoureux, rapide; 
chaque personnage répond à la pensée qui le préoccupe, et le lan- 
gage de tous' deux est si naturel qu’ou oublie que la situation est 
une combinaison de l’art. (Test eu étudiant Molière qu’un poète a 
pu dire que la bonne imitation étoit une continuelle invention. 
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LE DÉPIT AMOUREUX. 


SCÈNE VI. 

POLI DORE, VALÈRE. 

POLI DORE. 

Enfin , le beau mignon , vos bons déportements 
Troubleront les vieux jours il un père à tous moments; 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles, 

Et nous n’aurons jamais autre chose aux oreilles. 

VALÈRE. 

Que fais-je tous les jours qui soit si criminel? 

En quoi mériter Luit le courroux paternel? 

POLI DORE. 

Je suis un étrange homme, et d’une humeur terrible, 
D’accuser un enfant si sage cl si paisible! 

Las! il vit comme un saint, et dedans la maison 
Du matin jusqu'au soir il est en oraison ! 

Dire qu’il pervertit l'ordre de la nature, 

Et fait du jour la nuit, 6 la grande imposture! 

Qu’il n'a considéré père, ni parenté 
En vingt occasions; horrible fausseté! 

Que de fraîche mémoire un furtif hyménée 
A la fille d’Albert a joint sa destinée, 

Sans craindre de la suite un désordre puissant; 

On le prend pour un autre, et le pauvre innocent 
Ne sait pas seulement ce que je lui veux dire. 

Ah! chien, que j’ai reçu du ciel pour mon martyre! 

Te croiras-tu toujours? et uc pourrai-je pas 
Te voir être une fois sage avant mon trépas? 
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ACTE III, SCÈNE VI. 

VAL ÈRE, seul et rêvant. 

D'où peut venir ce coup? Mon aine embarrassée 
Ne voit que Masearille où jeter sa pensée. 

Il ne sera pas homme à m’en faire un aveu. 

Il faut user d’adresse , et me contraindre un peu 
Dans ce juste courroux. 

SCÈNE VIL 

VALÈKE, MASCARILLE. 

VALÊRE. 

Masearille, mon père, 
Que je viens de trouver, sait toute notre affaire. 
MASCARILLE. 

Il la sait? 

VALF.BE. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D'où diantre a-t-il pu la savoir? 
VALÈHE. 

Je ne sais point sur qui ma conjecture asseoir; 
Mais enfin d un succès cette affaire est suivie, 
Dont j’ai tous les sujets d’avoir l ame ravie. 

Il ne m’en a pus dit un mot qui fut fâcheux; 

Il excuse ma faute, il approuve mes feux. 

Et je voudrais savoir qui peut être capable 
D’avoir pu rendre ainsi son esprit si traitable. 

Je ne puis t’exprimer l aise que j’en reçoi. 

MASCARILLE. 

Et que me diriez-vous , monsieur, si c’étoit moi 
i. 14 
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LE DÉPIT AMOUREUX. 

Qui vous eût procuré cette heureuse fortune? 

VALEUR. 

Bon! lion! tu voudrais bien ici m’en donner d'une. 
MASCARILLE. 

C’est moi, vous dis-je, moi, dont le patron le sait, 
Et qui vous ai produit ce favorable effet. 

VALÊRE. 

Mais, là, sans te railler? 

MASCARILLE. 

Que le diable m’emporte 
Si je fais raillerie , et s’il n’est de la sorte! 

val ÈRE, niellant ré fiée à la main. 

Et qu'il m’entraîne, moi, si tout présentement 
Tu n’en vas recevoir le juste payement! 

MASCARILLE. 

Ah , monsieur! qu’est-ce ci? Je défends la surprise. 
VALÈRE. 

C’est la fidélité que tu m’avois promise? 

Sans ma feinte , jamais tu n’eusses avoué 
Le trait que j'ai bien cru que tu m’avois joué. 
Traître, de qui la langue à causer trop habile 
D'un père contre moi vient d échauffer la bile , 

Qui me perds tout-à*fait, il faut, sans discourir, 
Que tu meures. 

MASCARILLE. 

Tout beau. Mon ame, pour mourir, 
N'est pas en bon état. Daignez , je vous conjure, 
Attendre le succès qu’aura cette aventure. 

J’ai de fortes raisons qui m’ont fait révéler 
Un hymen que vous-méme aviez peine à celer : 
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ACTE III, SCÈNE VII. 

C’étoit un coup d’état, et vous verrez l’issue 
Condamner la fureur que vous avez conçue. 

De quoi vous fâchez-vous , pourvu que vos souhaits 
Se trouvent par mes soins pleinement satisfaits, 

Et voyent mettre à fin la contrainte où vous êtes? 

VALÈRE. 

Et si tous ces discours ne sont que des sornettes? 

MAHCARII.I.E. 

Toujours serez-vous lors à temps pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s’effectuer. 

Dieu fera pour les siens, et, content dans la suite , 
Vous me remercierez de ma rare conduite. 

VALÈRE. 

Nous verrous. Mais Lucilc... 

MASCARILLE. 

Alte ; son père sort. 

SCÈNE VIII. 

ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 

Al.REnT, les cinq premiers vers sans voir Galère. 
Plus je reviens du trouble où j’ai donne d’abord , 
Plus je me sens piqué de ce discours étrange. 

Sur qui ma peur prenoit un si dangereux change : 
Car Lucile soutient que c’est une chanson , 

Et m’a parlé d'un air à m’oter tout soupçon. 

Ah ! monsieur, est-ce vous de qui l'audace insigne 
Met en jeu mon honneur, et fait ce conte indigne? 
MASCARILLE. 

Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus doux, 

>4 


Digitized by Google 



2 ! 2 


LE DÉPIT AMOUREUX. 

Et contre votre gendre ayez moins de courroux. 

ALBERT. 

Comment, gendre? coquin ! Tu portes bien la mine 
De pousser les ressorts d’une telle machine, 

Et d’en avoir été le premier inventeur. 

MASCARILLE. 

Je ne vois ici rien à vous mettre eu fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu beau , dis-moi , de diffamer ma fille, 

Et faire un tel scandale à toute une famille? 

MASCARILLE. 

Le voilà prêt de faire en tout vos volontés. 

ALBERT. 

Que voudrois-je, sinon qu’il dît des vérités? 

Si quelque intention le pressoit pour Lucilc, 

La recherche en pou voit être honnête et civile; 

Il fulloit l'attaquer du côté du devoir, 

Il fulloit de son père implorer le pouvoir, 

Et non pas recourir à cette lâche feinte, 

Qui porte à la pudeur une sensible atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi ! Lucilc n’est pas, sous des liens secrets, 

A mon maître ? 

ALBERT. 

Non, traître, et n’y sera jamais. 
MASCARILLE. 

Tout doux : et s’il est vrai que ce soit chose faite , 
Voulez-vous l’approuver, cette chaîne secréte? 

ALBERT. 

Et, s’il est constant, toi , que cela ne soit pas. 
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Veux-tu te voir casser les jambes et les bras? 

VA LÉ R F.. 

Monsieur, il est aisé de t ous faire paraître 
Qu’il dit vrai. 

ALBERT. 

Bon ! voilà l'autre encor, digne maitre 
D’un semblable valet ! O les menteurs hardis ! 

M ASCAK1LLE. 

D’homme d’honneur, il est ainsi que je le dis. 
VALÈRE. 

Quel seroit notre but de vous en faire accroire? 
ALBERT, à part. 

Ils s’entendent tous deux comme larrons en foire. 

M ASC AR ILLE. 

Mais venons à la preuve; et, sans nous quereller, 
Faites sortir Lucilc , et la laissez parler. 

ALBERT. 

Et si le démenti par elle vous en reste? 

M ASCA BILLE. 

Elle n’en fera rien , monsieur, je vous proteste. 
Promettez à leurs voeux votre consentement, 

Et je veux m’exposer au plus dur châtiment. 

Si de sa propre bouche elle ne vous confesse 
Et la foi qui l’engage, et l’ardeur qui la presse. 

ALBERT. 

Il faut voir cette affaire. 

( Il va frapper à sa porte. ) 
mascarii.le, à Falère. 

Allez, tout ira bien. 


s 
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ALBERT. 

Holà! Lucile, un mot. 

VALÈRE, à Mascarille. 

Je crains... 

MASCARILLE. 

Ne craignez rien. 

SCÈNE IX. 

LUCILE, ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Seigneur Albert , au moins silence. Enfin , madame , 
Toute chose conspire au bonheur de votre aine. 

Et monsieur votre père, averti de vos feux. 

Vous laisse votre époux, et confirme vos vœux, 
Pourvu (lue, bannissant toutes craintes frivoles, 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 

LUCILE. 

Que me vient donc conter ce coquin assuré? 

MASCARILLE. 

Bon! me voilà déjà d’un beau titre honoré. 

LUCILE. 

Sachons un peu, monsieur, quelle belle saillie 
Fait ce conte galant qu’aujourd hui l’on publie? 
VALÈRE. 

Pardon , charmant objet, un valet a parlé, 

Et j’ai vu , malgré moi , notre hymen révélé. 

LUCILE. 

Notre hvmen? 


DjyitLeffty Google 



ACTE III, SCÈNE IX. ai5 

VAL ÈRE. 

Ou sait tout, adorable Lucilc, 

Et vouloir déguiser est un soin inutile. 

I.UC 1 LE. 

Quoi! l’ardeur de mes feux vous a fait mon époux? 

VALÈRK. 

C'est un bien qui me doit faire mille jaloux : 

Mais j’impute bien moins ce bonheur de ma flamme 
A l’ardeur de vos feux qu’aux bontés de votre aine. 

Je sais que vous avez sujet de vous fâcher, 

Que c’étoit un secret (pie vous vouliez cacher, 

Et j’ai de mes transports forcé la violence 
A ne point violer votre expresse défense; 

Mais... 

MASCAKILLE. 

Hé bien! oui, c’est moi; le grand mal que voilà! 

LUCII.E. 

Est-il une imposture égale à celle-là? 

Vous l’osez soutenir en uia présence même, 

Et pensez m’obtenir par ce beau stratagème ? 

O le plaisant amant, (Joui la galante ardeur 
Veut blesser mon honneur au défaut de mon coeur, 

Et que mou père, ému de l’éclat d’un sot conte, 

Paye avec mon hymen qui ine couvre de honte! 

Quand tout contribucroit à votre passion , 

Mon père, les destins, mon inclination, 

On me verroit combattre, en ma juste colère, 

Mon inclination, les destins, et mon père, 

Perdre même le jour, avant que de m’unir 
A qui par ce moyen aurait cru m’obtenir. 
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Allez ; et si mou sexe avecque bienséance 
Se pouvoit emporter à quelque violence. 

Je vous apprendrais bien à me traiter ainsi. 

va lèse, ù Mascarille. 

C’en est fait, son courroux ne peut être adouci. 
mascarille. 

Laissez-moi lui parler. Eh! madame, de grâce, 

A quoi bon maintenant toute cette grimace? 

Quelle est votre pensée , et quel bourru transport 
Contre vos propres vœux vous fait roidir si fort? 

Si monsieur votre père étoit homme farouche , 

Passe; mais il permet que la raison le touche; 

Et lui-même m’a dit qu’une confession 
Vous va tout obtenir de son affection. 

Vous sentez, je crois bien, quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous dompte; 

Mais , s’il vous a fait prendre un peu de liberté, 

Par un bon mariage on voit tout rajusté ; 

Et, quoi que I on reproche au feu qui vous consomme 1 . 
Le mal n’est pas si grand que de tuer un homme. 

On sait que la chair est fragile quelquefois, 

Et qu’une fille, enfin, n’est ni caillou, ni bois. 

Vous n’avez pas été, sans doute, la première, 

* Du temps de Molière on se servoît indifféremment des verbes 
consommer et consumer, Ce qui a pu donner lieu à cette confusion, 
dit Vaugclas, c’est que ces deux mots emportent la signification 
d'achever; mais consommer, achève , en mettant dans la dernière 
perfection, et consumer , achève , en détruisant. Vauçjelas est le pre- 
mier qui ait établi cette distinction , et Thomas Corneille a com- 
battu Menace, qui soutenoit qu'on pouvoit employer les deux mots 
dans le même sens. 
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Et vous ne serez pas , que je crois , la dernière. 
LUCILE. 

Quoi ! vous pouvez ouïr ces discours effrontés , 

Et vous ne dites mot à ces indignités? 

ALBERT. 

Que veux-tu que je die? Une telle aventure 
Me met tout hors de moi. 

MASCARILLE. 

Madame, je vous jure 
Que déjà vous devriez avoir tout confessé. 

LUCILE. 

Et quoi donc confesser? 

MASCARILLE. 

Quoi? ce qui s’est passé 
Entre mou maître et vous. La belle raillerie ! 

LUCILE. 

Et que s'est-il passé, monstre d’effronterie. 

Entre ton maître et moi ? 

MASCARILLE. 

Vous devez , que je croi , 

En savoir un peu plus de nouvelles que moi; 

Et pour vous cette nuit fut trop douce pour croire 
Que vous puissiez si vite en perdre la mémoire. 

LUCILE. 

C’est trop souffrir, mon père, un impudent valet'. 

( Elle lui donne un soufflet. ) 

* Quelques commentateurs s'étonnent de la réserve de Valèrc 
pendant cette scène , sans s’apercevoir que cette réserve lui est , 
pour ainsi dire, commandée par Ic3 circonstances. Il est vrai que 
tous les obstacles qui entravoient son bonheur doivent lui paroitre 
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SCÈNE X. 

ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Je crois qu elle me vient de donner un soufflet. 

AJ. BER T. 

Va, coquin, scélérat, sa main vient sur ta joue 
De faire une action dont son père la loue. 

MASCARILLE. 

Et nonobstant cela, qu’un diable en cet instant 
M'emporte, si j’ai dis rien que de très constant! 

ALBERT. 

Et nonobstant cela, qu’on me coupe une oreille, 

Si tu portes fort loin une audace pareille ! 

MASCARILLE. 

*■ * 

Voulez-vous deux témoins qui me justifieront? 

ALBERT. 

Veux-tu deux de mes gens qui te bétonneront? 

MASCARILLE. 

Leur rapport doit aù mien donner toute créance. 

ALBERT. 

Leurs bras peuvent du mien réparer l'impuissance. 

levés; mais il ignore les raisons qui engagent Lucile à garder en- 
core le secret. D’un autre côté, Mascarille essaie d’amener on éclair- 
cissement favorable : le peu de succès de ses efforts et le courroux 
de Lucile achèvent le tableau , et doivent nécessairement fermer la 
bouche de Va 1ère. 11 y a donc ici convenance, et non invraisem- 
blance. Au reste, cette situation est empruntée à la pièce italienne, 
et Molière est encore ici supérieur à son modèle. 
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MASCARILLE. 

Je vous dis que Lucile agit par honte ainsi. 

ALBERT. 

Je te dis que j’aurai raison de tout ceci. 

MASCARILLE. 

Connoissez-vous Ormin, ce gros notaire habile? 
ALBERT. 

Connois-tu bien Grimpant, le bourreau de la ville . J 

MASCARILLE., 

Et Simon lo tailleur, jadis si recherché? 

ALBERT. 

Et la potence mise au milieu du marché? 

MASCARILLE. 

Vous verrez confirmer par eux cet hyménée. 

ALBERT. 

Tu verras achever par eux ta destinée. 

MASCARILLE. 

Ce sont eux qu’ils ont pris pour témoins de leur foi. 

A LBKUT. 

Ce sont eux qui dans peu me vengeront de toi. 

MASCARILLE. 

Et ces veux les ont vus s’entre-donner parole. 
ALBERT. 

Et ces yeux te verront faire la capriole '. 

MASCARILLE. 

Et, pour signe, Lucile avoit un voile noir. 

1 Mot qui vient de l’italien capriola , lequel est pris lui-même du 
latin capra , chèvre. On disoit autrefois caprioler; mais déjà, du 
temps de Richelet, le mot cabrioler étoit plus usité. 
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ALBERT. 

Et, pour signe, ton front nous le fait assez voir. 

MASCARILLE. 

O l'obstine vieillard ! 

ALBERT. 

O le fourbe damnable! 

Va, rends grâce à mes ans, qui me font incapable 
De punir sur-le-champ l'affront que tu me fais; 

Tu n’en perds que l’attente, et je te le promets ’. 

SCÈNE XI. 

VALÈRE, MASCARILLE. 

, » 

VALERE. 

Hé bien! ce beau succès que tu devois produire... 

MASCARILLE. 

■l'entends à demi mot ce que vous voulez dire : 

Tout s’arme contre moi ; pour moi de tous côtés 
Je vois coups de bâton et gibets apprêtés. 

‘ Cette scène est remarquable par la précision et la vivacité du 
dialogue ; et, ce qui ajoute au mérite comme à l’effet des promptes 
reparties d'Albert, c’est qu'elles sont toutes exactement calquées 
sur les phrases de Mascarille , et que cette imitation semble être 
moins un jeu de l'esprit qu’un mouvement naturel de la passiou. 
Il est juste de dire que tout ce dialogue existe dans la pièce ita- 
lienne, et qu’ici l'imitation a presque le caractère d’une traduction 
fidèle. (A.) — Le contraste de la scène précédente avec celle-ci est 
également digne de remarque. Molière a presque toujours soin de 
faire succéder aux dialogues un peu longs de discussion et de rai- 
sonnement un dialogue serré, rapide, comique, qui réchauffe l’ac- 
tion et ranime le spectateur. 
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Aussi , pour être eu paix dans ce désordre extrême, 
Je me vais d’un rocher précipiter moi-même, 

Si, dans le désespoir dont mon cœur est outré, 

Je puis en rencontrer d’assez haut à mon gré. 

Adieu, monsieur. 

VALÈRE. 

Non, non, ta fuite est superflue; 

Si tu meurs , je prétends nue ce soit à ma vue. 

» MASCARILLE. 

Je ne saurois mourir (|uand je suis regarde, 

Et mon trépas ainsi se verroit retardé. 

VALÈRE. 

Suis-inoi, traître, suis-moi; mon amour en furie 
Te fera voir si c’est matière à raillerie. 

MASCARILLE, seul. 

Malheureux Mascarille, à quels maux aujourd'hui 
Te vois-tu condamné pour le péché d'autrui 1 ! 

* Cet acte renferme plusieurs scènes excellentes : telles sont 
celles de Mascarille et de Lurile, et d’Albert et de Polidore. Mais 
comme ces scènes se rattachent à une série d’aventures fort diffi- 
ciles à débrouiller, l’acte en lui-même a peu d’intérêt. Les specta- 
teurs demandent des plaisirs sans fatigue. Ce n’étoit pas le goût de 
la comédie italienne , et malheureusement c’est dans le théâtre 
italien que Molière a choisi scs premiers modèles. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

ASCAGNE, F EOSINE. 

F Kl OS I N E. 

L’aventure est Fielleuse. 

ASCAGNE. 

Ah ! tua chère Frosine , 

Le sort absolument a conclu ma ruine. 

Cette affaire, venue au point où la voilà, 

N’est pas assurément pour en demeurer là; 

11 faut qu elle passe outre; et Lucile et Yalère, 
Surpris des nouveautés d’un semblable mystère, 
Voudront chercher un jour dans ces obscurités, 

I'ar qui tous mes projets se verront avortés. 

Car enfin , soit qu’Albert ait part au stratagème , 

Ou qu'avec tout le monde on l’ait trompé lui-méme. 
S’il arrive une fois que mon sort éclairci 
Mette ailleurs tout le bien dont le sien a grossi, 
Jugez s’il aura lieu de souffrir ina présence : 

Sou intérêt détruit me laisse à ma naissance; 

C'est fait de sa tendresse ; et, quelque sentiment 
Où pour ma fourbe alors pût être mon amant , 
Voudra-t-il avouer pour épouse une fille 


- - -Bigtfeed by Google 



223 


LE DÉPIT AMOUREtJX. 

Qu'il verra sans appui de biens et de famille 1 ? 

FROS1NE. 

Je trouve que c’est là raisonner comme il faut; 

Mais ces réflexions dévoient venir plus tôt. 

Qui vous a jusqu'ici caché cette lumière ? 

Il ne falloit pas être une grande sorcière 
Pour voir, dès le moment de vos desseins pour lui , 

Tout ce que votre esprit ne voit que d’aujourd'hui; 
L'action le disoit; et, dès que je l’ai sue, 

Je n’en ai prévu guère une meilleure issue. 

ASCAGNE. 

Que dois-je faire enfin? Mon trouble est sans pareil : 
Mettez-vous eu ma place, et me donnez conseil. 

FIIOSINE. 

Ce doit être à vous-même, en prenant votre place, 

A me donner conseil dessus cette disgrâce : 

Car je suis maintenant vous, et vous êtes moi : 
Conseillez-moi, Krosine; au point où je me voi , 

Quel remède trouver? Dites , je vous en prie. 

ASCAGNE. 

Hélas! ne traitez point ceci de raillerie; 

C’est prendre peu de part à mes cuisants ennuis 
Que de rire, et de voir les termes où j eu suis. 

F HOS I N E. 

Non, vraiment, tout de bon, votre ennui m'est sensible, 
Et pour vous en tirer je ferois mon possible. 

1 Celte tirade seroit inintelligible sans les explications données 
par Ascapne et Frosiue au second acte ; mais ces explications sont 
elles-mêmes fort embrouillées, ce qui jette nécessairement de l’ob- 
scurité sur toute la pièce. 
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Mais que puis-je, après tout? Je vois fort peu de jour 
A tourner cette affaire au grc de votre amour. 
ASCAGNE. 

Si rien ne peut m'aider, il faut donc que je meure. 

F ROSI NE. 

Ah ! pour cela , toujours il est assez bonne heure : 

La mort est un remède à trouver quand on veut ; 

Et l’on s'en doit servir le plus tard que l'on peut. 

ASCAGNE. 

Non, non, Frosine, non; si vos conseils propices 
Ne conduisent mon sort parmi ces précipices, 

Je m’abandonne toute aux traits du désespoir. 
FROSINE. 

Savez-vous ma pensée? Il faut que j’aille voir 
La '... Mais Éraste vient, qui pourroit nous distraire. 
Nous pourrons, en marchant, parler de cette atlàire. 
Allons, retirons-nous. 

SCÈNE II. 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais ambassadeur ne fut moins écouté. 

' Le but do l’auteur est de préparer les révélations du cinquième 
acte. On comprendra seulement alors que ce la désigne une pauvre 
femme qui est censée avoir cédé sa tille pour la substituer au vé- 
ritable Ascagne; mais cette phrase suspendue a l'inconvénient de, 
n’en point dire assez pour être comprise. (A.) 
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A peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 
Du moment d’entretien que vous souhaitiez d’elle, 
Qu’elle m’a répondu, tenant son quant-à-moi, 

Va, va, je fais état de lui comme de toi; 

I)is-lui qu’il se promène; et, sur ce beau langage, 
Pour suivre son chemin , m’a tourné le visage ; 

Et Marinette aussi , d’un dédaigneux museau, 
Lâchant un : Laisse-nous , beau valet de carreau , 

M’a planté là comme elle ; et mon sort et le vôtre 
N’out rien à se pouvoir reprocher l’un à l’autre. 
ÉHASTE. 

L’ingrate ! recevoir avec tant de fierté 
Le prompt retour d’un coeur justement emporté! 
Quoi ! le premier transport d’un amour (pi on abuse 
Sous tant de vraisemblance est indigne d’excuse? 

Et ma plus vive ardeur, en ce moment fatal , 

Devoit être insensible au bonheur d’un rival? 

Tout autre n’eût pas lait meme chose en ma place, 
Et se fût moins laissé surprendre à tant d’audace? 

De mes justes soupçons suis-je sorti trop tard? 

Je n’ai point attendu de serments de sa part; 

Et, lorsque tout le monde encor ne sait qu’en croire, 
(je cœur impatient lui rend toute sa gloire, 

Il cherche à s’excuser; et le sien voit si peu 
Dans ce profond respect la grandeur de mon feu 1 ! 


* Personne n’a peint l’amour avec autant de naïveté que Molière. 
C’est la nature même que ce mélange bizarre de dépit, d’orgueil, 
de transports, qui accompagne les retours involontaires d’une véri- 
table passion. Tout amant jaloux veut non seulement qu’on lui 
pardonne ses boutades, mais qu’on lui en sache grc. Est-il coupa- 

.. i5 
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Loin d'assurer une aine , et lui fournir des armes , 
Contre ce qu'un rival lui veut donner d'alarmes. 
L'ingrate m'abandonne à mou jaloux transport, 

Et rejette de moi, message, écrit, abord ! 

Ah ! sans doute un amour a peu de violence. 

Qu’est capable d’éteindre une si foible offense; 

Et ce dépit si prompt à s’armer de rigueur, 

Découvre assez pour moi tout le fond de son cœur, 

Et de quel prix doit être à présent à mon aine 
Tout ce dont son caprice a pu flatter ma flamme. 

Non , je ne prétends plus demeurer engagé 
Tour un co-ur où je vois le peu de part que j’ai ; 

Et, puisque l’on témoigne une froideui extrême 
A conserver les gens , je veux faire de même. 

GROS-RENÉ. 

Et moi de meme aussi. Soyons tous deux fâchés. 

Et mettons notre amour au rang des vieux péchés. 

11 faut apprendre à vivre à ce sexe volage , 

Et lui faire sentir que l ou a du courage. 

Qui souffre ses mépris les veut bien recevoir. 

Si nous avions l'esprit de nous faire valoir, 

Les femmes n’auroicut pas la parole si haute, 
üh! qu’elles nous sont bien fières par notre faute! 

Je veux être pendu, si nous ne les verrions 
Sautera notre cou plus que nous ne voudrions, 

Sans tous ces vils devoirs dont la plupart des hommes 

ble? la moindre rigueur lui paroit une preuve d'indifférence. Re- 
fuse-t-on «le lui pnnlonncr? c’est un vain prétexte pour rompre 
une chaîne importune. Voilà le rieur humain tel qu'il est, et tel 
que Molière a su le peindre. 


» 
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Los gâtent tous les jours dans le siècle oii nous sommes. 

ÉKASTK. 

Pour moi , sur toute chose , un mépris me surprend; 

Et, pour punir le sien par un autre si grand , 

Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flamme. 

GROS" K EK K. 

Et moi , je ne veux plus m’embarrasser de femme; 

A toutes je renonce, et crois, en bouiie foi, 

Que vous feriez fort bien de faire comme moi. 

Car, voyez-vous , la femme est , comme on dit , mon maitre. 
En certain animal difficile à connottrc. 

Et de qui la nature est fort encline au mal : 

Et comme un animal est toujours animal , 

Et ne sera jamais qu'animal, quand sa vie 
Durerait cent mille ans; aussi, sans repartie, 

La femme est toujours femme, et jamais ne sera 
Que femme, tant qu’entier le monde durera. 

D’où vient qu’un certain Grec dit que sa tête passe 
Pour un sable mouvant; car, goûtez bien, de grâce, 

Ce raisonnement-ci , lecpiel est des plus forts; 

Ainsi que la tête est comme le chef tlu corps , 

Et que le corps sans chef est pire qu'une bétc; 

Si le chef n’est pas bien d’accord avec la tète , 

Que tout ne soit pas bien réglé par le compas. 

Nous voyons arriver de certains embarras; 

La partie brutale alors veut prendre empire 1 
Dessus la sensitive, et l’on voit que l'un tire 
A dia, l’autre à hurhaut; l’un demande du mou , 

* Il «'luit si facile d’élider ce vers en écrivant la partie animale , 
qu'on est lente de croire qu’il y a ici une faute d’impression. (II.) 

i5. 
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L’autre du dur; enfin tout va sans savoir où; 

Pour montrer quici-bas, ainsi qu on l'interprète, 

La tête d’une femme est comme la girouette 
Au haut d’une maison , qui tourne au premier vent; 
C’est pourquoi le cousin Aristote souvent 
La compare à la mer; d’où vient qu’on dit qu’au monde 
On ne peut rien trouver de si stable que l’onde. 

Or, par comparaison ( car la comparaison 
Nous fait distinctement comprendre une raison , 

Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d’étude. 
Une comparaison qu’une similitude); 

Par comparaison donc, mon maître, s’il vous plaît, 
Comme on voit que la mer, quand l’orage s’accroît, 
Vient à se courroucer, le vent souffle et ravage, 

Les flots contre les flots font un remû-menage 
Horrible; et le vaisseau, malgré le nautonier, 

Va tantôt à la cave, et tantôt au grenier : 

Ainsi, quand une femme a sa tête fantasque, 

On voit une tempête en forme de bourrasque , 

Qui veut compétiter par de certains... propos, 

Et lors un... certain vent, qui par... de certains flots, 
De... certaine façon, ainsi qu’un banc de sable... 
Quand... les femmes enfin ne valent pas le diable '. 

* Celte tirade est bouffonne et risible; les comédiens aiment à la 
réciter et les spectateurs à l'entendre. llrgnard l’a imitée dans la 
plupart de scs rôles de valets, et il n’y a presque pas un seul Cris- 
pin au théâtre qui n’en ait une de ce genre à débiter. (A.) — Ce 
qui caractérise ces tirades amphigouriques dont Molière offre ici le 
premier modèle, c’est que leur chiite doit présenter, de la manière 
la plus commune, la pensée qui est restée ensevelie dans un pom- 
peux galimatias. 
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ÉBASTE. 

C’est fort bien raisonner. 

GROS-RF.NÉ. 

Assez bien , dieu merci. 

Mais je les vois, monsieur, qui (tussent par ici. 
Tenez-vous ferme au moins. 

ÉRASTE. 

Ne te mets pas en peine. 
GROS-RENÉ. 

J’ai bien peur que ses yeux resserrent votre chaîne. 

SCÈNE III. 

LIJCILE, ÉRASTE, MAU I NETTE, GROS-RENÉ. 

MARIN ETTE. 

Je l’aperçois encor; mais ne vous rendez point. 

LCCIt.E. 

Ne me soupçonne pas d’étre foible à ce point. 
MARINETTE. 

Il vient à nous. 

ÉRASTE. 

Non , non, ne croyez pas, madame. 
Que je revienne encor vous parler de ma flamme. 
C’en est fait; je me veux guérir, et connois bien 
Ce que de votre coeur a possédé le mien. 

Un courroux si constant pour l’ombre d’une offense 
M’a trop bien éclairé de votre indifférence, 

Et je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont sensibles sur-tout aux généreux esprits. 
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Je l’avouerai , rues yeux observoient dans les vôtres 
Des cliannes qu'ils n’ont point trouvés dans tous les autres. 
Et le ravissement où j'étois de mes fers, 

Les aurait préférés à des sceptres offerts. 

• Oui , mon amour pour vous , sans doute , étoit extrême , 
Je vivois tout en vous; et je l’avouerai même. 

Peut-être qu’après tout j’aurai, quoique outragé, 

Assez de peine encore à m'en voir dégagé : 

Possible que , malgré la cure qu’elle essaie , 

Mon ame saignera long-temps de cette plaie , 

Et qu’affranchi d’un joug qui faisoit tout mon bien. 

Il faudra se résoudre à n’aimer jamais rien. 

Mais enfin il n’importe; et puisque votre haine 
Chasse un cœur tant de fois que l’amour vous ramène, 
C’est la dernière ici des importunités 
Que vous aurez jamais de mes vœux rebutés. 

LI1CILK. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière, 
Monsieur, et m'épargner encor cette dernière. 

ÉRASTE. 

lié bien! madame, hé bien! ils seront satisfaits. 

Je romps avecquc vous, et j’v romps pour jamais, 
Puisque vous le voulez. Que je perde la vie 
Lorsque de vous parler je reprendrai l’envie ! 

LUCILE. 

Tant mieux; c’est m’obliger. 

ÉRASTE. 

Non , non , n’ayez pas peur 
Que je fausse parole; eusse-je un foible cœur 
Jusques à n'en pouvoir effacer votre image, 
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Croyez que vous n’aurez jamais cet avautage 
De me voir revenir. 

,r. j ■ . .' ’ t . .. 

LUC ILE. 

Ce scroit bien en vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même de cent coups je percerois mon sein , 

Si j’avois jamais fait cette bassesse insigne 
De vous revoir après ce traitement indigne. 

LUCILE. 

Soit; n’en parlons donc plus. 

ÉRASTE. 

Oui , oui, n’en parlons plus; 
Et , pour trancher ici tous propos superflus , 

Et vous donner, ingrate, une preuve certaine 
Que je veux, sans retour, sortir de votre chaîne, 


Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il me faut effacer. 

Voici votre portrait; il présente à la vue 
Cent charmes merveilleux dont vous êtes pourvue; 
Mais il cache sous eux cent defauts aussi grands , 
Et c’est un imposteur enfin que je vous rends. 
GROS-RENÉ. 

Bon. 


LUCILE. 


Et moi , pour vous suivre au dessein de tout rendre , 
Voilà le diamant que vous m’avez fait prendre. 

MARI NETTE. 

Fort bien. 


ÉRASTE. 

Il est à vous encor ce bracelet. 
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LUCILE. 

El cette agate à vous, qu'on fit mettre en cachet. 
ÉRASTE lit. 

n Vous m’aimez d’une amour extrême , 

« Éraste, et de mon cœur voulez être éclairci; 

« Si je n’aime Éraste de même, 

« Au moins aimé-je fort qu’Éraste m’aime ainsi. » 

LUCILE. 

Vous m’assuriez par-là d’agréer mon service; 
C’est une fausseté digne de ce supplice. 

( Il déchire lu lettre. ) 

LUCILE lit. 

« J’ignore le destin de mon amour ardente, 

« Et jusqu’à quand je souffrirai; 

« Mais je sais , ô beauté charmante ! 

« Que toujours je vous aimerai. 

ÉRASTE. 


Voilà qui m’assuroit à jamais de vos feux ; 

Et la main et la lettre ont menti toutes deux. 

( Elle déchire la lettre. ) 


GROS-RENÉ. 


Poussez. 


Ferme. 


ÉRASTE. 

Elle est de vous. Suffit, même fortune. 

MARINETTE, à LuciU. 
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LUCILE. 

J'anrois regret d’en épargner aucune. 
GROS-RENÉ, à Érasie. 

N’avez pas le dernier. 

MARINETTE, à Lucile. 

Tenez bon jusqu’au bout. 

LUCILE. 

Enfin voilà le reste. 

ÉRASTE. 

Et , grâce au ciel , c’est tout. 

Que sois-je exterminé , si je ne tiens parole ! 

LUCILE. 

Me confonde le ciel, si la mienne est frivole! 

ÉRASTE. 

Adieu donc. 

LUCILE. 

Adieu donc. 

MARINETTE, à Lucile. 

Voilà qui va des mieux. 
gros-René, àErnste. 

V< 

Vous triomphez. 

marinette, à Lucile . 

Allons, ôtez-vous de ses yeux. 
GROS-RENÉ, à Éraste. 

Retirez-vous après cet effort de courage. 

MARINETTE, à Lucile. 
Qu’attendez-vous encor? 

gros-rené, à Éraste. 

Que fout-il davantage? 
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ÉRASTE. 

Ah! Lucile, Lucilc, un coeur comme le mien 
Se fera regretter, et je le sais fort bien. 

LUCILE. 

Éraste, Éraste, un cœur fait comme est fait le vôtre 
Se peut facilement réparer par un autre. 

ÉRASTE. 

Non, non, cherchez par-tout, vous u’en aurez jamais 
De si passionné pour vous , je vous promets. 

Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie; 

J’aurois tort d’en former encore quelque envie. 

Mes plus ardents respects n’ont pu vous obliger; 

Vous avez voulu rompre; il n’y faut plus songer : 

Mais personne , après moi , quoi qu’on vous fasse entendre , 
N aura jamais pour vous de passion si tendre. 

LUCILE. 

Quand on aime les gens, on les traite autrement; 

On fait de leur personne un meilleur jugement. 

ÉRASTE. 

Quand on aime les gens , on peut , de jalousie , 

Sur beaucoup d’apparence, avoir l’ame saisie; 

Mais alors qu’on les aime, on ne peut en effet 
Se résoudre à les perdre; et vous, vous l’avez fait. 

LUCILE. 

La pure jalousie est plus respectueuse. 

ÉRASTE. 

On voit d’un œil plus doux une offense amoureuse. 

LUCILE. 

Non, votre cœur, Éraste, étoit mal enflammé. 
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ÉRASTE. 

Non , Lucile , jamais vous ne m’avez aimé. 

» LUCILE. 

Hé! je crois que cela foiblement vous soucie 
Peut-être en seroit-il beaucoup mieux pour ma vie , 

Si je... Mais laissons là ces discours superflus: 

Je ne dis point quels sont mes pensers là-dessus. 

ÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par la raison que nous rompons ensemble , 
Et que cela n’est plus de saison , ce me semble. 

ÉIIASTE. 


Nous rompons? 

LUCILE. 

Oui vraiment; quoi! n’en est-ce pas fait? 
ÉRASTE. 

Et vous voyez cela d’un esprit satisfait? 

LUCILE. 


Comme vous v 


ÉRASTE. 

Comme moi? 

LUCILE. 

Sans doute. C’est foiblcsse 
De faire voir aux gens que leur perte nous blesse. 

ÉRASTE. 


Mais, cruelle! c’est vous qui l’avez bien voulu. 

1 On ne se sert plus de soucier dans le sens de mettre en souci , 
chagriner, inquiéter, parcetjue soucier n’est point un verbe actif, 
mais un verbe réfléchi : on ne dit plus que se soucier . 
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LDCILE. 

Moi? point du tout. C’est vous qui l’avez résolu. 

ÉRASTE. 

Moi? Je vous ai cru là faire un plaisir extrême. 

LDCILE. 

Point, vous avez voulu vous contenter vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais si mon cœur encor revouloit sa prison; 

Si, tout fâché qu’il est, il demandoit pardon "? 

LDCILE. 

Non, non , n’en faites rien; ma faiblesse est trop grande; 
J'aurois peur d’accorder trop tôt votre demande 3 . 

ÉRASTE. 

Ah 1 vous ne pouvez pas trop tôt me l’accorder, 

' Rrvnuloit. Pourquoi ce mol nVst-il pas dans notre diction- 
naire? Peul- on offrir un exemple plus frappant de son utilité? 
Lorsqu’une expression a été employée, avec tant de bonheur, par 
un grand écrivain, lorsqu’il est impossible de la remplacer sans af- 
faiblir la pensée, il faut s’empresser de l'adopter malgré les rai- 
sonnements des grammairiens qui sont souvent les plus grands en- 
nemis de notre langue. 

* Cette scène où le même sentiment se montre sous tant de for- 
mes différentes, où chaque vers échappe à la passion, où tout est 
vrai, simple, naturel, est le premier chef-d’œuvre «le Molière. 
Quelle rapidité de dialogue! quelle justesse d’expression! que de 
chaleur dans le ressentiment de Lucile! et cependant quelle char- 
mante molleHse dans ce dépit si prompt à s’éteindre ! Quel est l’a- 
mant «pii n’a pas ainsi tour-à-tour flatté et outragé sa maîtresse? 
Quelle est la femme qui n’a pas pardonné de semblables offenses 
en faisant mille efforts pour montrer du courroux? Oui, tant que 
l'amour existera sur la terre, cette scène sera admirée comme un 
tableau naïf de tout ce que le sentiment a «le plus vif, de plus pi- 
quant, et de plus passionné. 
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Ni moi sur cette peur trop tôt le demander : 
Consentez-y, madame ; une flamme si belle 
Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle. 

Je le demande enfin, me l’accorderez-vous , 

Ce pardon obligeant? • 

I.CCILE. 

Remenez-moi chez nous 

SCÈNE IV. 

MARINETTE, GROS-RENÉ. 

MA 1U NETTE. 

* 

O la làclie personne! 

GROS* KEN É. 

Ah ! le foible courage ! 

MARINETTE. 

J’en rougis de dépit • 

GROS-RENÉ. 

J’en suis gonflé de rage. 

Ne t’imagine pas que je me rende ainsi. 

* Quelle délicatesse et quel charme dans cette manière de dire : 
je rouf pardonne! Les femmes possèdent exclusivement cet art, si 
toutefois c’est un art chez elles de voiler leur pensée, d’en adoucir 
l’éclat pour en augmenter l'attrait, de placer un aveu dans un root 
indiffèrent, d’attacher un sentiment à l’expression des plus froides 
choses, enfin de prendre, pour aller à leur but cl nous y conduire, 
de ces détours heureux qui ne le laisscut apercevoir qu’aux yeux 
intéressés. Il faut, comme Molière, avoir beaucoup aimé et beau- 
coup étudié les femmes, pour leur dérober ainsi ces secrets de leur 
langage, qui renferment et découvrent ceux de leur cœur. (A.) 
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MARINETTE. 

Et ne pense pas, toi , trouver ta dupe aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens, viens frotter ton nez auprès de ma colère. 

MARINETTE. 

Tu nous prends pour une autre, et tu n’as pas affaire 
A ma sotte maîtresse. Ardez le beau museau 1 , 

Pour nous donner envie encore de sa peau ! 

Moi , j’aurais de l'amour pour ta chienne de face? 
Moi, je te chercherais? Ma foi! l'on t’en fricasse 
Des filles comme nous. 

GROS-RENÉ. 

Oui , tu le prends par-là? 
Tiens, tiens, sans y chercher tant de façon, voilà 
Ton beau galand de neige, avec ta nonpareille a ; 

11 n’aura plus l’honneur d’étre sur mon oreille. 

MARINETTE. 

Et toi , pour te montrer que tu m'es à mépris, 

1 Ardez, abréviation de regarder. Cette expression populaire a 
vieilli, et aujourd'hui elle est tellement inusitée, qu'elle ne seroit 
plus comprise même par le peuple. (V.) — Corneille l'a employée 
dans la Galerie du Palais, acte IV, scène xm. 

* Suivant Guyet, cite par Ménage, galand dérive de gala * orna* 
« inento che portar le Donne sul petto, niquant o fuor del busto; 
« et è una striscia di panno lino bianco, iavorato e trapunto con 
« ago. » Cette mode passa avec le mot de l'Italie en France, et du 
temps de Molière on disoit un galand, pour un noeud de ruban. 
Dans une pièce de Corneille on voit un valet promettre un galand 
à une suivante, et un marchand mercier, témoin de celte promesse, 
lui offrir aussitôt une boite de rubans, auxquels le valet, peu pressé 
de tenir sa promesse, ne trouve pas d’assez, vives couleurs. (Voyez 
la Galerie du Palais, acte IV, scène xv.) 
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Voilà ton dcmi-ccnt d’cpingles de Paris, 

Que tu me donnas hier avec tant de fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens encor ton couteau. La pièce est riche et rare . 

Il te coûta six blancs lorsque tu ni eu fis don. 

MARIN ETTE. 

Tiens tes ciseaux avec ta chaîne de laiton. 

GROS-RENÉ. 

J’oubliois d’avant-hier ton morceau de fromage , 
Tiens. Je voudrois pouvoir rejeter le potage 
Que tu me fis manger, pour n’avoir rien à toi. 

MARIN ETTE. 

Je n’ai point maintenant de tes lettres sur moi; 

Mais j’en ferai du feu jusques à la dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et des tiennes tu sais ce que j’en saurai faire. 

MARI NETTE. 

Prends garde à ne venir jamais me rcpricr. 

GROS-RENÉ. 

Pour couper tout chemin à nous rapatrier. 

Il faut rompre la paille. L’nc paille rompue 
Kend , entre gens d’honneur, une affaire conclue ’. 

' L'usajje île briser une paille, pour exprimer rpie tous les ser- 
ments sont rompus, remonte aux premiers temps de la monarchie- 
On voit, dès 931a, les seigneurs françois, convoqués au champ de 
Mai par Charlcs-le-Simple , lui reprocher les concessions faites à 
Raoul, chef des Normands; puis s'avancer au pied du trône, et 
brisant des pailles qu'ils tenoient dans leurs mains, déclarer par 
cette seule action que Charles a voit cessé if être leur roi. 

Il y a loin de cette scène terrible à la scène comique «lu Dépit 
amoureux. L'action qui pouvoit jadis détrôner uu souverain n’excite 
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Ne fais point les doux yeux; je veux être fâché. 

MARI NETTE. 

Ne me lorgne point , toi ; j’ai l’esprit trop touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps; voilà le moyen de ne s’en plus dédire; 
Romps. Tu ris, bonne béte! 

MAR1NETTE. 

Oui , car tu me fais rire. 

GROS-RENÉ. 

La peste soit ton ris! voilà tout mon courroux 
Déjà dulcifié. Qu’en dis-tu? romprons-nous, 

Ou ne romprons-nous pas? 

MARI NETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois, toi. 

MA RI NETTE. 


GROS-RENÉ. 


Vois, toi-méine. 


Est-ce que tu consens que jamais je ne t’aime? 


plus aujourd’hui que la gaieté du parterre. Cependant elle laissa des 
traces dans le langage. Sully raconte, dans ses Mémoires, que le 
comte de Soissous, lui ayant demandé une grâce, le menaça, s’il 
ne l'ohtenoit, r/e rompre la paille avec lui. Ainsi, cette expression 
rompre la paille , avant de passer dans la bouche du peuple, étoit 
d’un usage habituel à la cour. 

Bellingen a trouvé l’origine île cet usage dans le droit civil ro- 
main. Un homme qui faisoit l’abandon de son bien à ses créan- 
ciers étoit obligé de rompre un fétu de paille sur le seuil de sa 
maison, ce qui vouloit dire qu'il faisoit faux bond aux marchands, 
affront à ses amis, houle à ses parents, et rompoit avec tous. 
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MA RI NETTE. 

Moi ? Ce que tu voudras. 

G II OS-RENÉ. 

Ce que tu voudras, toi. 

Dis. 

MA RI NETTE. 

Je ne dirai rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni moi non plus. 

MARI NETTE. 

Ni moi. 

p GROS- RE NÉ. 

iVIa foi ! nous ferons mieux de quitter la grimace. 
Touche , je te pardonne. 

MARINETTE. 

Et moi , je te fais fjrace. 

GROS- RENÉ. 

Mon dieu ! qu'à tes appas je suis accoquiné ! 

MARINETTE. 

Que Mannette est sotte après son Gros-René 1 ! 

* Ou peut voir par cotte scène que le comique bas, ainsi nommé 
parccqu’il imite les mœurs du bas peuple, peut avoir, comme les 
tableaux flamands, le mérite du colons, de la vérité, et de la gaieté. 
Il a aussi sa finesse et scs grâces; et il ne faut pas le confondre avec 
le comique grossier, qui est toujours uu défaut. Le comique bas au 
contraire est susceptible de délicatesse et d’honnêteté. La brouil- 
lerie et la réconciliation de Mascarille et de Gros-René offrent, 
avec la simplicité populaire, les mêmes mouvements de dépit, et 
les mêmes retours de tendresse qui viennent de se passer dans la 
scène «les deux amants. Molière, à la vérité, mêle quelquefois le 
comique grossier avec le bas comique; par exemple, voilà (on demi - 
I. 16 
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cent d'épingles de Paris, est du comique bas: je voudrais bien aussi 
te rendre ton potage, est du comique grossier. La paille rompue est 
un trait de génie. Ces sortes de scènes sont comme des îniroés où 
la nature se répète dans toute sa simplicité. (M.) 


FIN I>U QUATRIÈME ACTE. 


% * 
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SCÈNE I. 

MASCARILLE. 

<■ Dès <jue l'obscurité régnera clans la ville , 

« Je me veux introduire au logis de Lucile; 

* Va vite de ce pas préparer pour tantôt, 

« Et la lanterne sourde, et les armes qu’il finit. » 
Quand il m’a dit ces mots , il m’a semblé d'entendre : 
Va vitcment chercher un licou pour te pendre 
Venez çà, mon patron; car, dans l’étonnement 
Où m’a jeté d’abord un tel commandement, 

Je n’ai pas eu le temps de vous pouvoir répondre; 
Mais je vous veux ici parler, et vous confondre : 
Défendez-vous donc bien, et raisonnons sans bruit. 
Vous voulez , dites-vous , aller voir cette nuit 
Lucile? « Oui, Mascarille. » Et que pensez-vous faire 
« Une action d’amant cpii se veut satisfaire. » 

Une action d’un homme à fort petit cerveau , 

Que d’aller sans besoin risquer ainsi sa peau. 

« Mais tu sais quel motif à ce dessein m'appelle; 

* Imitation du passait* suivant de la srcnc v* dp Parte l* r de 
tJndrienne de Tcrence: 

■ Mil» apud forum : tuor tibi dnreoda et Pamphile hodic impôt : Para 

■ Ubi domutu , id mil» visu* est dicerc, Uhi cité, et suspende le. » 

lf>. 
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« Lucile est irritée. » Eh bien ! tant pis pour elle. 

« Mais l'amour veut que j’aille apaiser son esprit. » 

Mais l'amour est un sot qui ne sait ce qu'il dit. 

Nous garantira-t-il , cet amour, je vous prie , 

D'un rival, ou d'un père, ou d’un frère en furie? 

« Penses-tu qu’aucun d’eux songe à nous faire mal? » 

Oui vraiment, je le pense; et sur-tout ce rival. 

« Mascarille, en tout cas, l’espoir où je ine fonde, 

« Nous irons bien armés, et, si quelqu'un nous gronde, 

« Nous nous chamaillerons. » Oui? Voilà justement 
Ce que votre valet uc prétend nullement. 

Moi, chamailler, bon dieu! Suis-je un Roland, mon maître 1 , 
Ou quelque Ferragus? C'est fort mal me connoîtrc. 

Quand je viens à songer, moi , qui me suis si cher, 

Qu’il ne faut que deux doigts d’un misérable fer 

Dans le corps, pour vous mettre un humain dans la bière , 

Je suis scandalisé d une étrange manière. 

» Mais tu seras armé de pied en cap. » Tant pis, 

J’en serai moins léger à gagner le taillis 3 ; 

Et de plus il n’est point d’armure si bien jointe 
Oit ne puisse glisser une vilaine pointe. 

« Oh! tu seras ainsi tenu pour un poltron! » 

Soit, pourvu que toujours je branle le menton. 

' Chamailler, c’est frapper à coups d’épée ou de hache sur une 
armure de fer. il semble «pie le mot soit ainsi dit, parceque ancien- 
nement les hommes d armes étoient armés de hauberts, qui étoient 
faits de mailles tle fer. Les combattants tàchoient «le les démailler 
et ouvrir. (Nu:.) — Il ne se dit plus guère aujourd'hui qu’eu parlant 
d’une dispute bruyante. 

* Prendre la fuite , gagner un bois pour échapper à un danger , le 
sens de celte expression proverbiale en explique assez l’origine. 
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A mille comptez-inoi , si vous voulez , pour quatre; 
Mais comptez-moi pour rien s'il s’agit de se battre. 
Enfin, si l’autre inonde a des charmes pour vous, 
Pour moi , je trouve l’air de celui-ci fort doux. 

Je niai pas grande faim de mort ni de blessure, 

Et vous ferez le sot tout seul , je vous assure '. 

SCÈNE U. 

VALÈRE, MASCARILLE. 

VAL ÈRE. 

Je n’ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux. 

Le soleil semble s’être oublié dans les deux; 

Et jusqu'au lit qui doit recevoir sa lumière. 

Je vois rester encore une telle carrière, 

Que je crois que jamais il ne l’achèvera, 

Et que de sa lenteur mon ame enragera. 

MASCARILLE. 

Et cet empressement, pour s’en aller dans l'ombre, 
Pêcher vite à tâtons quelque sinistre encombre... 
Vous voyez que Lucilc, entière en scs rebuts... 

VALÈRE. 

Ne me fais point ici de contes superflus. 

Quand j’y devras trouver cent embûches mortelles , 

* Ce monologue est encore une imitation tic C Intéresse. On peut 
le comparer à celui du Cocu inuujinairc où les mêmes idée* sont 
reproduites avec une grande supériorité de style. Le dialogue sup- 
posé de Mascarille avec son maître est comme une esquisse de la 
scène de Sosie avec sa lanterne; et ces trois morceaux, si souveut 
imités, sont encore aujourd’hui les modèles du genre. 
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Je sens de son courroux des géues trop cruelles; 

Et je veux l’adoucir, ou terminer mon sort. 

C’est un point résolu. 

M ASCA R I LLE. 

J'approuve ce transport : • 
Mais le mal est, monsieur, qu’il faudra s’introduire 
En cachette. 

VALEUR. 

Fort bien. 

M ASC Alt ILLK. 

Et j’ai peur de vous nuire. 

valèuf. 

Et comment? 

M ASCA MILLE. 

Une toux me tourmente à mourir, 

Dont le bruit importun vous fera découvrir : 

(// tousse .) 

De moment en moment... vous voyez le supplice. 

VALEUR. 

Ce mal te passera , prends du jus de réglisse 1 . 

* Ces mots peuvent servir à expliquer quelques vers tlu quatrième 
acte «lu Tartufe , interprétés parties acteurs* corrompus d’uni ma- 
nière offensante pour le génie de Molière. A cette époque, il étoit 
d'usage d’offrir du jus de réglisse aux personnes enrhumées, comme 
il l’est aujourd’hui de leur offrir des hoiibous. C’est au moins ce que 
prouve le rapprochement des deux passages. Il est utile d’observer 
que nous jugeons souvent mal Molière, pareeque nous counoissons 
mal Jes mœurs de son siècle. D’ailleurs nos aïeux ne voyaient que 
de la naïveté dans des idées qui nous paraissent trop libres aujour- 
' d'hui. Alors les oreilles étoieni moins chatouilleuses, pareeque les 
cœurs ctoient moins corrompus. 
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MASCARII.LE. 

Je ne crois pas, monsieur, qu’il se veuille passer. 

Je serois ravi , moi , de ne vous point laisser; 

Mais j’aurois un regret mortel, si j’étois cause 
Qu’il fût à mon cher maître arrive quelque chose. 

SCÈNE III. 

VALÈRE, LA RAPIÈRE, MASCARILLE. 

LA RAPIÈRE. 

Monsieur, de bonne part je viens d’être informé 
Qu’Eraste est contre vous fortement animé, 

Et qu’Albert parle aussi de faire pour sa fille 
Rouer jambes et bras à votre Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi? je ne suis pour rien dans tout cet embarras. 
Qu’ai-je fait pour me voir rouer jambes et bras? 
Suis-je donc gardien, pour employer ce style, 

De la virginité des filles de la ville? 

Sur la tentation ai-je quelque crédit? 

Et puis-je mais , chétif, si le cœur leur en dit? 

VALÈRE. 

Oh ! qu'ils ne seront pas si méchants qu’ils le disent! 
Et quelque belle ardeur que ses feux lui produisent , 
Éraste n’aura pas si bon marché de nous. 

LA RAPIÈRE. 

S’il vous faisoit besoin , mon bras est tout à vous. 
Vous savez de tout temps que je suis un bon frère. 

VALÈRE. 

Je vous suis obligé, monsieur de La Rapière. 
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T. A HA}' 1ÈRE. 

J’ai deux amis aussi que je vous puis donner, 

Qui contre tous venants sont gens à dégainer, 

Et sur qui vous pourrez prendre toute assurance. 

M ASC AR1LLE. 

Acceptez-les, monsieur. 

VALÈRE. 

C’est trop de complaisance. 

LA RAPIÈRE. 

Le petit Gille encore eût pu nous assister, 

Sans le triste accident qui vient de nous l’ôter. 
Monsieur, le grand dommage! et l'homme de service! 
Vous avez su le tour que lui lit la justice; 

Il mourut en César 1 , et, lui cassant les os, 

Le hourreau ne lui put faire lâcher deux mots. 

VALÈRE. 

Monsieur de La Rapière, un homme de la sorte 

* A Cf Ile époque, un jeune homme qui avoil obtenu un rendez- 
vous de sa maîtresse n’y alloil qu'accompagné de {rens armés, es- 
pèce de spadassins qu’il payoit pour sa défense. Les mémoires du 
temps, et principalement ceux du cardinal de Retz et de Bussy, font 
mention de cet usage. (P.) — Pour faire justice de ces spadassins, 
il a suffi à Molière de mettre l’oraison funèbre d’un des héros de la 
troupe dans la bouche de La Rapière; et quelle profonde ronnois- 
sance du cœur humain dans ce court éloge du crime! Comme on 
sent que le dernier degré de la bassesse a aussi son orgueil ! C’est ainsi 
que les plus biches criminels prennent de très bonne foi le mépris 
brutal de la mort et de la potence pour l’effort d’un généreux cou» 
rage. Je ne sais si ce trait d'observation suffit pour racheter quel- 
ques images que le goût ne peut s'empêcher de repousser; mais en 
se reportant an siècle, on sent que la leçon n’étoit pas trop forte 
pour attaquer un abus aussi monstrueux , qui force un honnête 
homme à s’associer avec les êtres les plus vils et les plus criminels. 
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Doit être regretté : mais, quant à votre escorte, 

Je vous rends grâces 

LA RAPIÈRE. 

Soit; mais soyez averti 

Qu'il vous cherche, et vous peut faire un mauvais parti. 
VALÈRE. 

Et moi, pour vous montrer combien je l’appréhende, 

Je lui veux, s’il ine cherche, offrir ce qu’il demande. 

Et par toute la ville aller présentement, 

Sans être accompagné que de lui seulement. 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, MASCAHILLE. 

M ASC A RI LL E. 

Quoi! monsieur, vous voulez tenter Dieu? Quelle audace! 
Las! vous voyez tous deux comme l'on nous menace; 
Combien de tous cotés... 

VALÈRE. 

Que regardes-tu là? 

MASCARILLE. 

C’est qu’il sent le bâton du côté que voilà. 

Enfin, si maintenant ma prudence en est crue, 

Ne nous obstinons point à rester dans la rue; 

Allons nous renfermer. 

VALÈRE. 

Nous renfermer, faquin ! 

' Le refus que fait ici Valère d’employer cette troupe d’assassins 
prouve assez que Molière, en les introduisant sur la scène, n’a 
voulu que donner une leçon à son siècle. 
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Tu m’oses proposer un acte de coquin? 

Sus, sans plus de discours, résous-toi de me suivre. 

M ASC A P, IL L E. 

lie! monsieur mon cher maître, il est si doux de vivre! 
On ne meurt qu une fois, et c’est pour si long-temps!... 

VAL ÈRE. 

Je m'en vais t’assommer de coups, si je t’entends. 
Ascagne vient ici, laissons-le; il faut attendre 
Quel parti de lui-même il résoudra de prendre. 
Cependant avec moi viens prendre à la maison 
Pour nous frotter... 

MASCARILLE. 

Je n’ai nulle démangeaison. 

Que maudit soit l'amour, et les filles maudites, 

Qui veulent en tâter, puis font les chattcmites 1 ! 

SCÈNE V. 

ASCAGNE, F ROSI NE. 

ASCAGNE. 

Est-il bien vrai, Frosine, et ne révé-je point? 

De grâce, contez-moi bien tout de point en point. 

FROSINE. 

Vous en saurez assez le détail , laissez faire J . 

1 Ce mot signifie l'affectation d’une contenance humble, douce, 
et flatteuse, pour tromper quelqu'un, ou pour attraper quelque 
chose. C’est un composé de cala , chulte y et de mitis , doux. Rien ne 
pouvoit mieux exprimer une mine douce et flatteuse que ees deux 
mots joints ensemble. (MÉH.) 

a 11 u'étoil pas vrai, comme on le crqyoit, que la femme d’Albert 
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ACTE V, SCÈNE V. 

Ces sortes d’incidents ne sont, pour l'ordinaire, 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
Suffit que vous sachiez qu’après ce testament 
Qui vouloit un {«arçon pour tenir sa promesse, 

De la femme d’Albert la dernière grossesse 
N’accoucha que de vous, et que lui, dessous main 
Ayant depuis long-temps concerté son dessein, 

Fit son fils de celui d ignes la bouquetière, 

Qui vous donna pour sienne à nourrir à ma mère. 
La mort ayant ravi ce petit innocent 
Quelque dix mois après , Albert étant absent, 

La crainte d’un époux et l’amour maternelle 
Firent l’événement d’une ruse nouvelle. 

Sa femme en secret lors se rendit son vrai sang. 
Vous devîntes celui qui tenoit votre rang, 

Et la mort de ce fds mis dans votre famille, 

Se couvrit pour Albert de celle de sa fille. 


fut accouchée d’un garçon, que ce garçon fût mort, et qu’elle eût 
pris Ascagne dans une famille étrangère pour le remplacer. Elle 
avoit mis au monde Ascagne elle-même. Son mari avoit troque cette 
fille contre le fils d’une bouquetière nommée Ignés; et eette Ignés, 
11e paroissant plus être que la nourrice du garçon dont elle était 
la mère, avoit donné la fille d’Albcrt, devenue la sienne, à nourrir 
à la mère de Frosinc. Le fils supposé étant mort, la femme d’Albert 
avoit fait croire à son mari que c’étoit leur fille qui étoit morte, et 
elle avoit pris cette même fille cher, elle, pour l’élever sous le nom 
et sous les habits d'un garçou. Ainsi Albert savoit la suppositiou 
d'enfant, puisqu'il en étoit l’auteur; mais ilignoroit le sexe d’ Asca- 
gne, qui étoit toujours à ses yeux le fils de la bouquetière Ignés. (A.) 

' Cette phrase est un latinisme. En françois on ne peut pas dire 
qu’une grossesse accoucha , mais en latin on diroit très bien : silbeiti 
conjugis ultimus tle te par tus fuit. 
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Voilà de votre sort un mystère éclairci , 

Que votre feinte mère a caché jusqu'ici ; 

Elle en dit des raisons, et peut en avoir d'autres. 

Par qui ses intérêts n’étoient pas tous les vôtres. 

Enfin cette visite , où j’espérois si peu , 

Plus qu’on ne pouvoit croire a servi votre feu. 

Cette Ijjnès vous relâche, et, par votre antre affaire. 
L’éclat de son secret devenu nécessaire, 

Nous en avons nous deux votre père informé; 

Un billet de sa femme a le tout confirmé; 

Et poussant plus avant encore notre pointe. 

Quelque peu de fortune à notre adresse jointe. 

Aux intérêts d’Albert, de Polidore, après, 

Nous avons ajusté si bien les intérêts, 

Si doucement à lui déplié ces mystères. 

Pour n’effaroucher pas d’abord trop les affaires ; 
Enfin, pour dire tout, mené si prudemment 
Son esprit pas à pas à raccommodement, 

Qu autant que votre père il montre de tendresse 
A confirmer les noeuds qui font votre allégresse *. 

ASC ACNE. 

Ah! Frosine, la joie où vous m’acheminez... 

Eh ! que ne dois-je point à vos soins fortunés ! 
FROSINE. 

Au reste, le bon homme est en humeur de rire, 

Et pour son fils encor nous défend de rien dire. 

* Ce récit est d’un embarras, d’une obscurité, et d’une incorrec- 
tion à ne pas laisser concevoir qu’il soit de Molière, qui depuis a 
dit naturellement les choses les plus difficiles. ( B.) 
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SCÈNE VI. 

POLIDORE, ASCAGNE, FROSINE. 

POLIDOKE. 

Approchez-vous, nia fille, un tel nom m’est permis, 
El j’ai su le secret que cachoient ces habits. 

Vous avez fait un trait qui , dans sa hardiesse , 

Fait briller tant d’esprit et tant de gentillesse, 

Que je vous en excuse, et tiens mon fils heureux 
Quand il saura l’objet de scs soins amoureux. 

Vous valez tout un monde, et c’est moi qui l’assure. 
M ais le voici ; prenons plaisir de L’aventure ’. 

Allez faire venir tous vos gens promptement. 

ASCAGNE. 

Vot(S obéir sera mon premier coinpliuarnt. 

1 Nous avons vu à la quatrième scène «lu troisième acte Polidorc 
fort irrité contre son fils à l’occasion de son prétendu mariage avec 
Lucilc. Qu’est-ce «lonc qui le rend à cette heure si accommodant pour 
une faute toute pareille? Préfère-t-il la hardiesse d’Ascagne à la ver- 
tueuse réserve de sa Sfeiy? Non ; mais l’amour d’Aseagne est favo- 
rable à tous scs intérêts, tandis «juc le mariage de Valère avec Lu- 
cilc ne lui laissoit entrevoir que des humiliations , suite ordinaire 
du ressentiment d'un homme riche et puissant. Maintenant, an con- 
traire, c’est lui qui peut faire grâce, c'est lui «pii a souffert l’in- 
justice; ces richesses dont il redoutoit le pouvoir, elles sont à lui, 
Ascagne les remet entre ses mains. Aussi, à ses yeux, celte fille vaut 
tout un montiez et il ajoute, avec une effusion de cceur charmante, 
et c'ed moi i/ui l'assure. C’est ainsi «pie Molière sait sonder d’une 
main légère, et sans avoir l’air d’y songer, les plus secrets détours 
du cceur humain. Pour le bien comprendre, il le faut pénétrer, et 
pour le pénétrer il faut étudier l'homme. 
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LE DÉPIT AMOUREUX. 

SCÈNE VIL 

POLIDORE, VALÈRE, MASCARILLE. 


M asc Alt ille, à V a 1ère. 

Les disgrâces souvent sont <iu ciel révélées. 

.l oi songé cette nuit de perles défilées, 

Et d’oeufs cassés; monsieur, un tel songe m’abat. 
VALÈRE. 

Chien de poltron ! 

POI.IDORF.. 

Yalère, il s’apprête un combat 
Où toute ta valeur te sera nécessaire. 

Tu vas avoir en tête un puissant adversaire. 

MASCARILLE. 

Et personne j^nonsicur, qui se veuille bouger 
Pour retenir des gens qui se vont égorger? 

Pour moi , je le veux bien ; mais au moins s’il arrive 
Qu’un funeste accident de votre fils vous prive. 

Ne m’en accusez point. 

POLIDORE. 

Non , non , en cet endroit , 
Je le pousse moi-même à faire ce qu’il doit. 

MASCARILLE. 


Père dénaturé! 

VALÈRE. 

Ce sentiment, mon père, 

Est d’un homme de cœur, et je vous en révère. 
J'ai dû vous offenser, et je suis criminel 
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D’avoir fait tout ceci saus l'aveu paternel; 

Mais, à quelque dépit que ma faute vous porte, 

La nature toujours se montre la plus forte, 

Et votre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir 
Que le transport d'Éraste ait de quoi m’émouvoir. 

POUDORE. 

On me faisoit tantôt redouter sa menace; 

" Mais les choses depuis ont bien changé de face, 

Et, sans le pouvoir fuir, d’un ennemi plus fort 
Tu vas être attaqué. 

MASCAHtLLE. 

Point de moyen d’accord ? 

VALÊfiE. 

Moi, le fuir! Dieu m’en garde. Et qui donc pourroit-ce être? 

POI.1DORF.. 

Ascagne. 

VAL ÈRE. 


' Ascagne? 

POLIDOBE. 

Oui , tu le vas voir paraître. 

VALÈRE. 

Lui , qui de me servir m’avoit donné sa foi ! 

POLinORE. 

Oui , c’est lui qui prétend avoir affaire à toi ; 

Et qui veut, dans le champ où l’honneur vous appelle, 
Qu’un combat seul à seul vuide votre querelle. 

M ASCARILLE. 

C’est un brave homme; il sait que les coeurs généreux 
Ne mettent point les gens en compromis pour eux. 
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POL1DORE. 

Enfin, d'une imposture ils te rendent coupable, 

Dont le ressentiment in’a paru raisonnable; 

Si bien qu’Albert et moi sommes tombés d'accord 
Que tu satisferois Ascagne sur ce tort; 

Mais aux yeux d’un chacun , et sans milles remises , 
Dans les formalités en pareil cas requises. 

VALÈRE. 

Et Lucile, mon père, a, d'un coeur endurci... 

FOLIDORE. 

Lucile épouse Eraste, et te condamne aussi , 

Et, pour convaincre mieux tes discours d’injustice, 
Veut qu’à tes propres yeux cet hymen s’accomplisse. 

VALÈRE. 

Ah ! c’est une impudence à me mettre eu fureur ■ 

Elle a donc perdu sens , foi , conscience , honneur ! 

SCÈNE VIII. 

ALBERT, POLI DORE , LUCILE, ÉRASTE, 
VALÈRE, MASCARILLE. 


ALBERT. 

lié bien ! les combattants? On amène le notre. 
Avez-vous disposé le courage du vôtre? 

VALÈRE. 

Oui , oui, me voilà prêt, puisqu’on m’y veut forcer; 
Et, si j’ai pu trouver sujet de balancer, 

Un reste de respect en pouvoit être cause, 

El nou pas la valeur du bras que l’on m’oppose; 
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Mais c’esi trop nie pousser, ce respect est à bout. 

A toute extrémité mon esprit se résout. 

Et l’on fait voir un trait de perfidie étrange, 

Dont il faut hautement que mou amour se venge. 

( à Lucile. ) 

Non pas (pie cet amour prétende encore à vous : 
Tout son feu se résout en ardeur de courroux; 

Et, quand j'aurai rendu votre houle publique, 

Votre coupable hymen n'aura rien qui me pique. 
Allez, ce procédé, Lucile, est odieux : 

A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux; 

C est de toute pudeur se montrer ennemie, 

Et vous devriez mourir d’une telle infamie. 

LUCILE. 

Un semblable discours me pourrait affliger, 

Si je n’avois eu main qui m on saura venger. 

Voici venir Ascagne, il aura l’avantage 
De vous faire changer bien vite de langage, 

Et sans beaucoup d’effort. 

SCÈNE IN* 

ALBERT, PÜLIDORE, ASCAGNE, LUCILE, 
ÉRASTE, VALÈRE, FROSINE, MARI NETTE. 
GROS-RENÉ, MASGARILLE. 

VALÈRE. 

Il ne le fera pas. 

Quand il joindrait au sien encor vingt autres bras. 

Je le plains de défendre une sœur criminelle; 
i. 17 
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Mais, puisque son erreur me veut faire querelle. 
Nous le satisferons , et vous , mon brave , aussi. • 

ÉRASTE. 

Je prenois intérêt tantôt à tout ceci ; 

Mais enfin, comme Ascagnc a pris sur lui l'affaire 
Je ne veux plus en prendre, et je le laisse faire. 

VALÈRE. 

L’est bien fait; la prudence est toujours de saison. 
Mais... 


Lui? 


ÉRASTE. 

Il saura pour tous vous mettre à la raison. 

VALÈRE. 


POLIDORE. 

Ne t’v trompe pas; tu ne sais pas encore 
Quel étrange garçon est Ascagne. 

ALBERT. 

Il l’ignore; 

Mais il pourra dans peu le lui faire savoir. 

VALÈRE. 

Sus donc, que m^ntenant il me le fasse voir. 

MARIN ETTE. 

Aux yeux de tous? 

GROS-RENÉ. 

Cela ne seroit pas honnête. 

VALÈRE. 

Sc moque-t-on de moi? Je casserai la tète 
A quelqu’un des rieurs. Enfin, voyons l’effet. 

ASCACNE. 

Non , non , je ne suis pas si méchant qu’on me fait 
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Et, dans cette aventure où chacun m'intéresse, 

Vous allez voir plutôt éclater ma foiblesse, 

Connoitre que le ciel qui dispose de nous, 

Ne me fit pas un cœur pour tenir eouire vous, 

Et qu’il vous réservoit, pour victoire facile, 
l)e finir le destin du frère de Lucilc. 

Oui , bien loin de vanter le pouvoir de mon bras, 

Ascagne va par vous recevoir le trépas : * * 

Mais il veut bien mourir, si sa mort nécessaire 
Peul avoir maintenant de quoi vous satisfaire, 

En vous donnant pour femme, en présence de tous. 

Celle qui justement ne peut être qu’à vous. 

VA 1. K ME. 

Non, quand toute la terre, après sa perfidie 
Et les traits effrontés... 

ASCAGNE. 

Ali ! souffrez que je die, 

Valère, que le cœur qui vous est engagé, 

D'aucun crime envers vous ne peut être chargé; * 

Sa flamme est toujours pure et sa constance extrême. 

Et j’en prends à témoin votre père lui-même. 

POI.IDORE. 

Oui, mon fils, c'est assez rire de ta fureur, 

Et je vois qu’il est temps de te tirer d’erreur. 

Celle à qui par serment ton aine est attachée, 

Sous l'habit que tu vois à tes yeux est cachée; 

Un intérêt de bien, dès ses plus jeunes ans, 

Fit ce déguisement qui trompe tant de gens, 

Et, depuis peu, l’amour en a su Faire un autre, 

Qui t’abusa, joignant leur famille à la nôtre. 

‘ 7 - 
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No va point regarder à tout le monde aux yeux. 

Je te lais maintenant un discours sérieux. 

Oui, c’est elle, en un mot, dont l'adresse subtile, 

La nuit, reçut ta foi sous le nom de Lucile, 

Et qui , par ce ressort qu’on ne comprenoit pas, 

A semé parmi vous un si grand embarras. 

Mais, puisque Ascagne ici fait place à Dorothée, 

Il faut voir de vos feux toute imposture ôtée, 

Et qu'un noeud plus sacré donne force au premier. 

ALBERT. 

Et c’est là justement ce combat singulier 
Qui devoit envers nous réparer votre offense, 

Et pour qui les édits n’ont point fait de défense. 

POLI DORE. 

Un tel événement rend tes esprits confus : 

Mais en vain tu voudrois balancer là-dessus. 

VALÈRE. 

Non , non , je ne veux pas songer à m’en défendre; 

Et si cette aventure a lieu de me surprendre , 

La surprise me flatte, et je me sens saisir 
De merveille â-la-fois, d’amour et de plaisir 1 : 

.Se peut-il que ces yeux?... 

ALBERT. 

Cet habit, cher Valère, 

Anciennement merveille signifioit admiration , étonnement, 
«omine le témoignent ces doux vers de lloisrobert : 

Nou sans merveille, on vous voit estime 
De l'appelant connue tic l'intimé. 

Merveille ue se dit plus do l'admira lion elle-même , mais seulement 
do rv qui la produit. (A.) 







ACTE V, SCÈNE IX. a6t 

Souffre mal les discours que vous lui pourriez faire. 
Allons lui faire en prendre un autre, et cependant 
Vous saurez le détail de tout cet incident. 

VALF.RE. . 

Vous, Lucile, pardon, si mon ame abusée... 

LUCII.E. 

L’oubli de cette injure est une chose aisée. 

ALBERT. 

Allons, ce compliment se fera bien chez nous. 

Et nous aurons loisir de nous en faire tous. 

f;n astk. 

Mais vous ne songez pas, en tenant ce laugage. 

Qu’il reste encore ici des sujets de carnage. 

Voilà bien à tous deux notre amour couronné ; 

Mais de son Mascarille et de mon Gros-René, 

Par qui doit Marinette être ici possédée? 

Il faut (pie par le sang 1 affaire soit v idée. 

MASCARILLE. 

Nenni, nenni, mon sang dans mon corps sied trop bien , 
Qu’il l'épouse en repos, cela ne me fait rien. 

13e l'humeur que je sais la chère Marinette, 

L’hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 

MARI NETTE. 

Et tu crois que de toi je ferais mon galant? 

Un mari, passe encor; tel qu’il est, on le prend; 

( )n n y va pas chercher tant de cérémonie : 

Mais il faut qu un galant soit fait à faire envie. 
CtlOS-HENK. 

Ecoute, quand l’hymen aura joint nos deux peaux, 

•le prétends qu’on soit sourde à tous les damoiseaux. 


LE DÉIMT AMOUREUX. 
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MASCARILLE. 

Tu crois te marier pour toi tout seul , compère? 

GROS-RENÉ. 

Bien entendu; je veux une femme sévère. 

Ou je ferai beau bruit. 

MASCARILLE. 

Hé! mon dieu! tu feras 
Comme les autres font, et tu t'adouciras. 

Ces gens, avant l’hymen , si fâcheux et critiques . 
Dégénèrent souvent en maris pacifiques. 

MARINKTTE. 

Va, va , petit mari , ne crains rien de ma foi ; 

Les douceurs ne feront que blanchir contre moi ; 
Et je te dirai tout. 

MASCARILLE. 

O la fine pratique! 

Un mari confident! 

MARIN ETT E. 

Taisez-vous , as de [tique. 

ALRERT. 

Pour la troisième fois, allons-nous-en chez nous 
Poursuivre en liberté des entretiens si doux '. 


' Les différents auteurs qui ont parlé du Dépit amoureux nr 
mettent pas cette comédie au rang des bonnes pièces de Molière : 
et il faut convenir avec eux qu’elle n'aiutonroit point encore le 
peintre de nos mœurs, cl qu’elle est aussi négligemment écrite qui 
r Etourdi. Cependant il y a peu d’années où nous ne voyions quel- 
ques représentations de cet ouvrage, parce qu’il offre en plus d’un 
endroit , et cette gait lé dont Plaute «voit dohné des leçons à Molière . 
et ret examen heureux du cœur humain, qui lui étoit si naturel, 
et rc comique brillant et facile qui mettra toujours sou dialogue an - 
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dessus de tous nos écrivains île théâtre. (B.) — 1a: Dépit amoureux 
a tous les défauts de 1 Étourdi ; souvent même la pièce manque dr 
clarté. On trouve jusque dans le cinquième acte des récits qui n'ont 
d’autre but que d'expliquer le sujet ; ce qui ne prouve que trop 
combien il a été mal exposé. Cependant, s’il y a dans cette pièce des 
scènes faibles, il y en a de très comiques, telles que celle des deux 
vieillards, de vives et brillantes, telles que celle de Lncile accusée 
en présence de son père. Enfin on u'avoit encore rien vu au théâtre 
do comparable â cette scène où Érnste et Lucilc dévoilent les se- 
crets de leurs coeurs, à f adresse avec laquelle l’auteur a su graduer 
la peinture de leur mécontentement et de. leur dépit, et au naturel 
d’une situation dans laquelle les deux amants sont ramenés l’un à 
l’autre au moment même où leur séparation semble inévitable. Le 
spectateur prend toujours intérêt à cette scène, pareequ’il ne peut 
s'empêcher d’entrevoir qu’à travers les reproches les plus violents 
d’Éraste et de Lucile la querelle n’est prolongée que par la crainte 
qu’ils ont tous deux de paroître revenir les premiers. Enfin cette 
scène dut apprendre à Molière quel parti un auteur peut tirer de 
1 étude du cwur humain. Cétoit une route nouvelle qu’il venoit 
d’entrevoir, et avant d'y rentrer en maître, il alloit en ouvrir une 
autre, peindre la société et corriger scs ridicules. 


FIN DU DÉPIT AMOUREUX. 


Digitized by Google 




DU DÉNIAISÉ 


UE GILLET DE LA TESSOHNIÈRE 


J O D E L 15 T, 1* A N C R A C E. 


JODELET. 

Tandis qu’ils vont dîner, un petit mot, Pancrace. 
Dirois-tu qu’une fille dit de l'amour pour moi? 

PANCRACE. 

C’est qu’elle a reconnu quelques appas en toi. 

JODELET. 

Qu’est-ee que des appas? est-ce une belle chose? 

PANCRACE. 

C’est le visible effet d'une agréable cause; 

C’est un enthousiasme, un puissant attractif, 

Qui rend individu le passé et l'actif. 

Et qui dans nos esprits domptant sa tyrannie. 
Formé le plus farouche au gré de son génie. 

JODELET. 

Je m’en étois douté; mais... 

PANCRACE. 

Les doutes sont grands 
Pour définir s’il est des appas différent». 
Pytbagnre, Zénon, Aristote, Soeratc, 

Philostrate, liias, Eschyle, Démocrate, 
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Aristippe, Plutarque, Isorratc, Platon, 

Démosthène, Luctillc, Hésiode, Caton, 

Ésope, Eusébe, Erasme, Eunius, Aulu-Cclle, 

Épietéte, Carden, Boëce, Colnmelle, 

Meiiaudre, Scaliger, Aristarque, Solon, 

Homère, lluehanan, Polybc, Cicéron, 

Ansone, l.uciau, Xénoplion, Thucydide, 

Diogène, Tibulle, Appian, Aristide, 

Anacréon, l’indare, Horace, Martial, 

Plaute, Ovide, Eucain, Catulle, Juvénal, 

Carnéade, Sapbo, Théophraste, Lactance, 

Sophodes et Sénèque, Euripide et Tcrence, 

Chrisippc... 

JODELET. 

A quel licsoin nommer tous ces démons? 

PANCRACE. 

C’est des dieux, des savants, dont je t’ai dit les noms; 

Et j’en ai mille encor, que, manque de mémoire... 

J OBEI. ET. 

Ah! ne m’en nomme plus, je suis prêt h te croire. 
PANCRACE. 

Donc, tous ces vieux savants n’ont pu nous exprimer 
IVoii vient cct ascendant qui nous force d’aimer. 

Les uns disent que c’est un vif éclat de flamme, 

Qu’un être indépendant alluma dans notre ame, 

Et qui fait son effet malgré notre pouvoir, 

Quand il trouve un objet propre à le recevoir. 

JOIlELET. 

Les autres... 

PANCRACE. 

Eclairés d’une moindre lumière 
Enveloppent sa force au sein de la matière, 

Et nomment un instinct ce premier mouvement 
Qui nous frappe d'abord avec aveuglement. 





- — 
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El qui prenant du temps des forees suffisantes, 

En forme dans les sens des images pressantes. 

Qui n’en font le rapport à notre entendement 
Qu’après s’ètrc engagés sans son consentement. 

jouelet, levant la main pour parler. 91 
Ainsi donc... 

pancrace, r interrompant.- 
Nous perdrions le droit du libre arbitre. 
jodelet veut parler. 


Il n’est point de mais, c’est notre plus beau titre 
jodelet, encore Je même. 


Mais... 


PANCRACE. 


Quoi!... 


PANCRACE. 

Nous naissons en pleine liberté. 
jodelet, voulant jmrler. 


(Test sans doute... 


PA NCR A CE. 

Autrement notre essence est mortelle 
jodelet, voulant futrler. 


D’effet... 


PANCRACE. 

Et nous n’aurions qu'une aine naturelle. 

JODELET. 


Bon!... 


PANCRACE. 

C'est le sentiment que nous devons avoir. 

JODELET. 


Donc... 


PA NCRACE. 

C’est la vérité que nous devons savoir. 
JODELET. 


Un mot... 


SCÈNE DU DÉNIAISÉ. 


267 

PANCRACE. 

Quoi! voudrais-tu des âmes radicales; 1 
Où l’opération pareille aux animales... 

jodelet, en lui voulant fermer la bouche. 

Je voudrois te casser la gueule... 

pancrace, en se débarrassant . 

On a grand tort 

De vouloir que l’esprit s’éteigne par la mort. 

Il faut, pour en avoir l’entière connoissance, 

Savoir que l’a me vient d’utie immortelle essence, 

Et qu’en nous animant, il est tout évident 
Quelle est une substance, et non un accident; 

Ayant des attributs du maître du tounerre, 

Elle n’est pas de feu, d'air, d’eau, ni moins de terre, 

Ni le tempérament des quatre qualités 
Qui renferme dans soi tant de diversités. 

jodelet s'apprête à parler. 

Enfin... 

P A N CR AC F.. 

Les minéraux produits d’air et de flamme 
Ont un tempérament, mais ce n’est pas une aine. 

L’aine est encore plus que n'est le mouvement; 

Plusieurs choses en ont sans avoir sentiment, 

Et qui sur les objets agissent avec force. 

D’un arbre mort le fruit, ou la feuille, ou l’écorce, 
Donnent à nos humeurs un secret mouvement; 

L’ambre attire des corps, ainsi que fait l’aimant. 
jodelet, tassé. 

Ah !... 

PANCRACE. 

L’ame n’est donc pas cette aveugle puissance 
Qui se meut, ou qui fait mouvoir sans connoissance. 

jodelet, jetant son chapeau ù terra. 
J’enrage!... 
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P ANC U ACE. 

Elle n'est pas le sang, comme on a dit. 
jodelet, en le regardant de colère. 
Parlera* l-il toujours? mais... 

P A N C R A c E. 

Ce mais m’étourdit. 
jodelet, fermant tes poings. 

Peste!... 

PANCRACE. 

• Nous pouvons voir des choses animées, 

Qui sans avoir de sang nvoient été formées. 

Il est des animaux qui n’en répandent pas 
Après le coup fatal qui cause leur trépas. 

L’ame n’est pas aussi l’acte ni l’énergie; 

C’est au corps qu’appartient le mot d’antéléehic. 

JODELET. 

Ilolà!... 

P A NCR ACE. 

Prête l'oreille à mes solutions. 

L’ame n’ayant donc point ces définitions, 

Pour te faire savoir comme elle est immortelle, 
Ecoute les vertus qui subsistent en elle : 

Par un divin génie et des ressorts divers. 

Trois aines font mouvoir tout ce grand univers. 

Aux plantes seulement est la végétative, 

La sensitive au corps, l’aine à l’intellective, 

Et donne l’existence aux deux qu’elle comprend, 
Ainsi qu’un petit nombre est compris au plus grand. 
Des trois la corruptible est jointe à la matière; 

La seconde, approchant de sa clarté première, 

Agit dans les démons sans commerce des corps; 

Et la troisième enfin, par «le divins efforts, 

Pour faire un composé, sut renfermer en elle 
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La nature <livine avccque la mortelle; 

Aussi lame a l'arbitre... 

JODELET. 

Ah! c’est trop arbitre! » 

Au diable le moment que je t’ai rencontré! 

PANCRACE. 

Au diable le pendard qui ne veut rien apprendre! 

* JODELET. 

Au diable les savants, et qui les peut comprendre! 
PANCRACE. 

Va, si tu m’y retiens, on y verra beau bruit. 

Mais... 

JODELET. 

Encor me parler! Bon soir et bonne nuit. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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